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PRÉFACE 

DU 

TRADUCTEUR. 



U. 



N ambassadeur de France à la Porte otto- 
mane 5 connu par son goût pour les lettres, ayant 
acheté plusieurs manuscrits grecs, il les porta en 
France. Quelques-uns de ces manuscrits m'étant 
tombés entre les mains, j'y ai trouvé l'ouvrage 
dont je donne ici la traduction. 

Peu d'auteurs grecs sont venus jusqua nous 9 
soit qu'ils aient péri dans la ruine des biblio- 
thèques , ou par la négligence des familles qui les 
possédoient. 

Nous recouvrons de temps en temps quelques 
pièces de ces trésors. On a trouvé des ouvrages 
jusques dans les tombeaux de leurs auteurs; et, 
ce qui est à peu près la même chose , on a trouvé 
celui-ci parmi les livres d'un évêque grec* 
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On ne sait ni le nom de l'auteur , ni le temps 
auquel il a vécu. Tout ce qu'on en peut dire , 
c'est qu'il n'est pas antérieur à Sapho , puisqu'il 
en parle dans son ouvrage. 

Quant à ma traduction, elle est fidèle: j'ai 
cru que les beautés qui n'étoient point dans 
mpn auteur n'étoient point des beautés; et j'ai 
souvent quitté l'expression la moins vive, pour 
prendre celle qui rendoit mieux sa pensée. 

J'ai été encouragé à cette traduction par le succès 
qu'a eu celle du Tasse: celui qui l'a faite ne trouvera 
pas mauvais que je coure la même carrière que lui: 
il s'y est distingué d'une manière à ne rien craindre 
de ceux même à qui il a donné le plus d'émulation. 

Ce petit roman est une espèce de tableau où 
Ton a peint avec choix les objets les plus agréables* 
Le public y a trouvé des idées riantes, une cer^ 
taine magnificence dans les descriptions , et de la 
naïveté dans les sentiments. 

Il y a trouvé un caractère original ^ qui a fait 
demander aux critiques quel en étoit le modèle; 
ce qui devient un grand éloge, lorsque l'ouvrage 
n'est pas méprisable d'ailleurs* 
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DU TRADUCTEU^R, IX 

Quelques savants n'y ont point reconnu ce ' 
qu'ils appellent lart. Il n'est point, disent-il<;, • 
selon les règles. Mais si l'ouvrage a plu, vous 
verrez que le coeur ne leur a pas dit toutes les j 
règles. 

Un homme qui se mêle de traduire ne souiFre 
point patiemment que Ton n'estime pas son 
auteur autant qu'il le faitj et j'avoue que ces 
messieurs m'ont mis dans une furieuse colère: 
mais je les prie de laisser les jeunes gens juger 
dun livre qui, en quelque langue qu'il ait été 
écrit, a certainement été fait pour eux. Je les 
prie de ne point les troubler dans leurs décisions. 
Il n y a que des têtes bien frisées et bien poudrées 
qui connoissent tout le mérite du Temple de Gnule, 

A l'égard du beau sexe, à qui je dois le peu 
de moments heureux que je puis compter dans 
ma vie, je souhaite de tout mon coeur que cet 
ouvrage puisse lui plaire. Je l'adore encore; et,' 
s'il n'est plus l'objet de mes occupations, il l'est 
de mes regrets. 

Que si les gens graves désiroîent de moi quel- 
que ouvrage moins frivole, je suis en érat de 
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les satisfaire. Il y a trente ans que je travaillé 
à un livre de douze pages , qui doit contenir tout 
ce que nous savons sur la métaphysique , la poli- 
tique et la morale, et tout ce que de grands 
auteurs ont oublié dans les volumes qu'ils ont 
donnés sur ces sciences-là; 
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PREMIER CHANT. 



V. 



ÉNUS préfère le séjour de Gnide à celui de 
Paphos et d'Amathonte. Elle ne descend point 
de rOlympe sans venir parmi les Gnidiens. Elle 
a tellement accoutumé ce peuple heureux à sa vue, 
qu'il ne sent plus cette horreur sacrée qu'inspire 
la présence des dieux. Quelquefois elle se couvre 
d'un nuage , et on la reconnoît à l'-odeur divine 
qui sort de ses cheveux parfumés d'ambroisie. 

La ville est au milieu d'une contrée sur la- 
quelle les dieux ont versé leufs bienfaits à pleines 
mains; on y jouit d'un printemps éternel; la terre, 
heureusement fertile, y prévient tous les sou- 
haits ; les troupeaux y paissent sans nombre ; les 
vents semblent n'y régner que pour répandre par- 
tout l'esprit des fleurs; les oiseaux y chantent sans 
cesse, vous diriez que les bois sont harmonieux; 
les ruisseaux murmurent dans les plaines; unç 
chaleur douce fait tout éclore ; l'air ne s'y respire 
qu'avec la volupté. 

Auprès de la ville est le palais de Vénus : Vul* 
cain lui-même en a bâti les fondements; il tra- 
vailla pour son infidèle, quand il voulut lui faire 
oublier le cruel affront qu'il lui fit' devant les 
dieux. 

Il me seroit impossible de donner une idée des 
charmes de ce palais : il n'y^ a que les Grâces qui 
puissent décrire les choses qu'elles ont faites. L'or^ 
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lazur, les rubis, les diamants, y brillent de tou- 
tes parts Mais j'en peins les richesses, et 

non pas les beautés. 

Les jardins en sont enchantés: Flore et Pomone 
en ont pris soin ; leurs nymphes les cultivent. Les 
fruits y renaissent sous la main qui les cueille ; les 
fleurs succèdent aux fruits. Quand Vénus s y pro-^ 
mène, entourée de ses Gnidiennes, vous diriez 
que dans leurs jeux folâtres elles vont'détruire ces 
jardins délicieux ; mais , par une vertu secrète , 
tout se tépare en un instant. 

Vénus aime à voir les danses naïves des filles 
de-Gnide: ses nymphes se confondent a^^ec elles. 
La déesse prend part à leurs jeux; elle se dépouille 
de sa majesté: assise au milieu délies', elle voit 
régner dans leurs coeurs la joie et l'innocence. 

On découvre de loin une grande prairie toute 
parée de l'émail des fleurs: le berger vient les 
cueillir avec sa bergère ; mais celle qu'elle a trou- 
vée est toujours la plus belle, et il croit que Flore 
l'a faite çxprès. 

Le fleuve Céphée arrose cette prairie , et y fait 
mille détours. Il arrête les bergères fugitives: il 
faut qu'ellôè donnent le tendre baiser qu'elles 
avoient promis. 

Lorsque les nymphes approchent de ses bords, 
il s'arrête ; et ses flots qui fuyoient trouvent des 
flots qui ne fuient plus. Mais lorsqu'une d'elles 
se baigne, il est plus amoureux encore; s«s eaux 
tournent autour d'elle: quelquefois il se soulève 
pour Vembr^^sser mieux j il l'enlève, il fuit, il 
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lentraîne. Ses compagnes timides commencent à 
pleurer: mais il la soutient sur ses flots; et, charmé 
d'un fardeau si cher, il la promène sur sa plaine 
liquide. Enfin, désespéré de la quitter, il la porte 
lentement sur le rivage, et console ses compagnes. 

A côté de la prairie est un bois de myrtes, dont 
les routes font mille détours. Les amants y vien- 
nent se conter leurs peines : l'Amour , qui les 
amuse, les conduit par des routes toujours plus 
secrètes. 

Non loin de là est un bois antique et sacré, où 
le jour n'entre qu'à peine : des chênes , qui sem- 
blent immortels , portent au ciel une tête qui se 
dérobe aux yeux. On y sent une frayeur reli- 
gieuse : vous diriez que c'étoit la demeure des dieux, 
lorsque les hommes n'étoient pas encore sortis de 
la terre. 

Quand on a trouvé la lumière du jour,^ on 
monte une petite colline , sur laquelle est k temple 
de Vénus: l'univers n'a rien de plus saint ni de 
plus sacré que ce lieu. 

Ce fut dans ce temple que Vénus vit pour la. 
première fois Adonis : le poison coula au coeur de 
la déesse. Quoi! dit-elle, j'aimerois un mortel! 
Hélas! je sens que je l'adore. Qu'on ne m'adresse 
plus de voeux ; il n'y a plus à Gnide d'autre dieu 
qu'Adonis. 

Ce fut dans ce lieu qu'elle appela les Amours, 
lorsqiv? , piquée d'un défi téméraire , elle les con* 
salta. Elle étoit en doute si elle s'^exposeroit nue 
aux regards du berger tj^oyen* Ell« cacha sa 
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ceinture sous ses cheveux ; ses nymphes la parfu- 
mèrent; elle monta sur son char traîné par des 
cygnes , et arriva dans la Phrygie. Le berger ba- 
lançoit entre Junon et Pallas; il la vit, et ses 
regards errèrent et moururent: la pomme d'or 
tomba aux pieds de la déesse ; il voulut parler , 
et son désordre décida. 

Ce fut dans ce temple que la jeune Psyché 
vint avec sa mère, lorsque l'Amour, qui voloit 
autour des lambris dofés, fut surpris lui-même 
par un de ses regards. Il sentit tous les maux qu'il 
fait souffrir. C'est ainsi, di.t-il, que je blesse! je 
ne puis soutenir mon arc ni mes flèches. Il tomba 
Bur le sein de Psyché. Ah! dit-il, je commence 
à sentir que je suis le dieu des plaisirs. 

Lorsqu'on entre dans ce temple, on sent dans 
le coeur un charme secret qu'il est impossible 
d'exprimer : l'ame est saisie de ces ravissements 
que les dieux ne sentent eux-mêmes que lorsqu'ils 
sont dans la demeure céleste. 

Tout ce que la nature a de riant est joint à tout 
ce que l'art a pu imaginer de plus noble et déplus 
digne des dieux. * 

Une main, sans doute immortelle, l'a par-tout 
orné de peintures qui semblent respirer. On y 
voit la naissance de Vénus; le ravissement des 
dieux qui la virent, son embarras de se voir toute 
nue, et cette pudeur qui est la première des 
grâces. , 

On y voit les amours de Mars et de la déesse. 
Le peintre a représenté le dieu sur sqn char, fiçr 
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et même terrible : la Renommée vole autour de 
lui ; Ja Peur et la Mort marchent devant ses cour- 
siers couverts dëcumej il entre dans la mêlée, et 
une poussière épaisse commence à \s dérober. 
D'un autre côté, on le voit couché languissam- 
ment sur un lit de roses ^ il sourît à Vénus: vous 
ne le reconnoissez qu'à quelques traits divins qui 
restent encore. Les Plaisirs font des guirlandes 
dont ils lient les deux amants: leurs yeux sem- 
blent se confondre; ils soupirent; et, attentifs - 
l'un à l'autre , ils ne regardent pas les Amours qui 
se jouent autour d'eux. 

Dans un appartement séparé , le peintre a re- 
présenté les noces de Vénus et de Vulcain : toute 
la cour céleste y est assemblée. Le dieu paroît 
moins sombre , mais aussi pensif qu'à l'ordinaire. 
La déesse regardé d'un air froid la joie commune: 
elle lui donne négligemment une main qui semble 
se dérober; elle retire de^ dessus lui des regards 
qui portent à peine, et se tourne du côté des 
Grâces. 

Dans un autre tableau, on voit Junon qui fait 
la cérémonie du mariage. Vénus prend la coupe 
pour jurer à Vulcain une fidélité éternelle: les 
dieux sourient, et Vulcain l'écoute avec plaisir. 

De l'autre côté , on voit le dieu impatient qui 
entraîne sa divine épouse : elle fait tant de résis- 
tance , que l'on croiroit que c'est la fille de Gérés 
que Pluton va ravir , si l'oeil qui voit Vénus pou* 
voit jamais se tromper.. 
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Plus loin de là, on le voit qui l'enlève pour 
remporter sur le lit nuptial. Les dieux suivent 
en foule: la déesse se débat, et veut échapper des 
bras qui la tiennent. Sa robe fuit ses genoux , la 
toile vole : mais Vulcain répare ce beau désordre, 
plus attentif à la] cacher qu'ardent à la ravir. 

Enfin on le voit qui vient de la poser sur le 
lit que l'Hymen a préparé : il l'enferme dans les 
rideaux^ et il croit l'y tenir pour jamais. La troupe 
importune se retire: il est charmé de la voir 
s'éloigner. Les déesses jouent entre elles: mais les 
dieux paroissent tristes ; et la tristesse de Mars a 
quelque chose d'aussi sombre que la noire jalousie. 

Charmée de la magnificence de son temple, la 
déesse elle-même y a voulu établir son culte: elle 
en a réglé les cérémonies , institué les fêtes; et elle 
y est en même temjK la divinité et la prêtresse. 

Le culte qu'on lui rend presque par toute la 
terre est plutôt une profanation qu'une religion. 
Elle a des temples où toutes les filles àe la ville 
se prostituent en son honneur, et se font une dot 
des profits de leur dévotion. Elle en a où chaque 
femme mariée va, une fois en sa vie, se donner à 
celui qui la choisit, et jette dans le sanctuaire l'ar- 
gent qu'elle a reçu. Il y en a d'autres où les cour- 
tisanes 4e tous les pays, plus honorées que les 
matrones , vont porter leurs offrandes. Il y en a 
enfin où les hommes se font eunuques, et s'habil- 
lent en femmes pour servir dans le sanctuaire, 
consacrant à la déesse, et le sexe qu'ils n'ont plus, 
et celui qu'ils ne peuvent pas avoir. 

Mais 
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JVl^îs elle a votilu que le peuple de Gnîde eût 
un culte plus pur, et lui rendît des honneurs plus 
dignes d'elle. Là, les sacrifices^ sont des soupirs, 
et les offrandes un coeur tendre. Chaque amant 
adresse ses Voeux à sa maîtresse , et Vénus les re- 
çoit pour elle. 

Par-tout où se trouve la beauté, on l'adore 
comme Vénus même: car la beauté qst aussi divine 
quelle. 

Les coeurs amoureux viennent dans le temple j 
ils vont embrasser les autels de la^ Fidélité e;t de 
la Constance. 

Ceux qui sont accablés des rigueurs dune 
cruelle y viennent soupirer: ils sentent diminuer 
leurs tourments : ils trouvent dans leur coeur 
la flatteuse espérance. 

La déesse , qui a promis de faire le bonheur 
des vrais amants, le mesure toujours à leurs peines, 

La jalousie est une passion qu*on peut avoir, 
mais qu'on doit taire. On adore en secret les ca* 
priées de sa maîtresse ; comme on adore les décrets 
des dfenx , qui deviennent plus justes lorsqu'on 
ose s'en plaindre. . \ .. . 

On met au rang des faveurs divines le feu , les 
tnuii^orts de Taniour , et la fureur mêm^e : car 
moins on est maître de son coeur, plus i} es,t à 
la .déesse. . 

Ceuxxquî n'ont point donné leur coeujr «opt 
des profanes qui ne peuvent pas entrer dans le 
temple: ik adressent de. loin leurs voeux à la 

diéfsse, et lui demandent dt le^ délivrer decett9 

1 ' 

1. « 
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liberté, qui n'est qu'une impuissance de former 
des désirs. 

La déesse inspire aux filles de la modestie: 
cette qualité charmante donne un nouveau prix 
à tous les trésors qu'elle cache. 

Mais jamais, dans ces lieux fortunés, elles n'ont 
rougi d'une passion sincère, d'un sentiment naïf, 
d'un aveu tendre. 

Le coeur fixe toujours lui-même le moment 
auquel il doit se rendre: mais c'est une profana- 
tion de se rendre sans aimer. 

L'Amour est attentif à la félicité des Gnidiens: 
îl choiîwt les traits dont il les blesse. Lorsqu'il voit 
une amante affligée , accablée des rigueurs d'un 
amant , il prend une flèche trempée dans les eaux 
du fleuve d'oubli. Quand il voit deux amant» 
qui commencent à s'aimer, il tire sans cesse sur 
eux de nouveaux traits. Quand il en voit dont 
l'amour s'aflFoiblit, il le fait soudain renaître ou 
mourir; car il épargne toujours les derniers jours 
d'une passion languissante. On ne passe point par 
les dégoûts avant de cesser d'aimer} mais de plus 
grandes douceurs font oublier les moindres. 

L'Amour a pté de son carquois les traits cruels 
dont îl blessa Phèdre et Ariadne, qui, mêlés d'a- 
tnour et deiaine, servent à montrer sa puissance, 
comme la foudre sert à faire connoître l'empire 
de Jupiter. 

A mesure que le dieu donne le pUisir d'aimer^ 
Vénus y joint 1« bonheur de^ plaire. 
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Les fines entrent chaque jour dans le sanctuaire 
pour faire leur prière à Vénus. Elles y expriment 
des sentiments naïfs Comme le coeur qui les fait 
naître. Reine d'Amathonte 5 disoit Tune d'elles , 
ma flamme poùj Thyrsis est éteinte : je ne te de*- 
mande pas de me rendre mon amour ^ fais seule* 
xnent qu'Ixiphile m'aime. 

Une autre disoit tout bas: Puissante déesse^ 
donne-moi la force de cacher quelque temps mon 
amour à mon berger, pour augmenter le prix de 
l'aveu que je veux lui en faire. 

Déesse de Cythére, disoit une autre, je cher- 
che la solitude ; les jeux de mes compagnes ne me 
plaisent plus: j'aime peut-être. Ah! si j'aime 
quelqu'un, ce ne peut être que Daphnis. 

Dans les jours de fêtes ^ les filles et les jeunes 
garçons viennent réciter des hymnes en l'honneur 
de Vénus : souvent ils chantant sa gloire en chan- 
tant leurs amours. 

Un jeune Gnidien , qui tenoit par la main sa 
maîtresse , chantoit ain^i : Amoui: , lorsque tu vis 
Psyché , tu te blessas sans doute des mêmes traits 
dont tu viens de blesser mon coeur : ton bonheur 
n'étoit pas différent du mien ; car tu sentois mes 
feux , et moi j^ai senti tes plaisirs. 

J'ai vu tout ce que je décria. J'ai été à 
Gnide; j*y at vu Thémire, et je l'ai aimée: je 
l'ai vue encore, et je l'ai aimée 4^vantage. Je 
resterai toute ma vie à Gnide avec elle^ et je serai 
le plus heureux des mortels. 
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Nous irons dans le temple, et jamais il n'y 
sera entré un amant si fidèle : nous irons dans le 
palais de Vénus, et je croirai que c'est le palais 
de Thémire: j'irai dans la prairie, et je cueil- 
lerai des fleurs que je mettrai sur son sein. Peut- 
être que je pourrai la conduire dans le bocage où 
tant de routes vont s^ confondre ; et quand elle 
sera égarée. .... L'Amour^ qui m'inspire, me dé- 
;iend de révéler ses mystères. 
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L y a à Griide un antre sacré que les nymphe» 
habitent , où la déesse rend ses oracles. La terre - 
ne mugit point sous ses pieds ; les cheveux ne^se» 
dressent point sur la tête : il n y a point de prê- 
tresse comme à Delphes , où Apollon agite la 
Pythie; mais Vénus elle-même écoute les mor- 
tels sans se jouer de leurs espérances ni de leurs 
craintes. - 

Une coquette de l'isle de Crète étoit venue' à 
Gnide: elle marchoit entourée de tous les jeunes 
Gnidiens ; elle sourioit à l'un , parloit à loreille 
à l'autre,, soutenoit son bras sur un troisième, 
crioit à deux autres de la suivre. Elle étoit belle, 
et parée avec art; le son de sa voix 4toit im- 
posteur comme ses yeux. O ciel! qife d'alarmes 
ne causa-t-elle point aux vraies amantes! Elle se 
présenta à l'oracle, aussi fière que les déesses; mais 
soudain nous entendîmes une voîx'qui sortoit du " 
sanctuaire: Perfide, comment oses -tu porter tes 
artifices jusques dans les lieux où je règne avec la 
candeur? Je vais te punir d'une manière cruelle: 
je t'ôterai tes charmes; mais je te laisserai le coeur 
comme il est. Tu appellertis tous les hommes 
que tu verras; ils te fuiront comme une ombre' 
plaintive, et tu mourras accablée de refus et de 
mépris. 

Une courtîsanne deNocrétis vint ensuite toute 
brillante des dépouilles de ses amants. Va, dit 
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la déesse » tu te trompes si tu crois faire la gloire 
de mon empire : ta beauté fait voir qu'il y a de» 
plaisirs, mais elle ne les donne pas. Ton coeur 
est comme le fer; et, quand tu verrots mon fili 
même, tu ne saurois Taimer, Va prodiguer tes 
faveurs aux hommes lâches qui les demandent et 
qui s'en dégoûtent ; va leur montrer des charmes 
que l'on voit soudain, et que Ton perd pour tou- 
jours: tu n'es propre qu'à faire mépriser ma puiser 
sance. 

Quelque temps après vint un homme riche, 
qui levoit les tributs du roi de Lydie. Tu me 
demandes , dit la déesse , une chose que je ne 
saurois faire, quoique je sois la déesse de l'amour. 
Tu achètes des beautés pour les aimerf mais tu ne 
les aimes pas, parce que tu les achètes. Tes trésors 
ne te seront point inutiles : ils serviront à te dégoûter 
de tout ce qu'il y a de plus charmant dans la 
nature. 

Un jeune homme de Doride, nommé Aristée, 
se présenta ensuite. Il avpit vu à Gnide la 
charmante Camille ; il en étoit éperdument 
amoureux: il sentoît tout l'excès de son amour; 
et il venoit demander à Vénus qu'il pût l'aimer 
davantage. 

Je connois ton coeur , lui dit la déesse : to 
sais aimer. J'ai trouvé Caq:iille digne de toi: j'au- 
rois pu la donner au plus grand roi du monde ; 
mais les rois la méritent moins que les bergers. 

Je parus ensuite avec Thémire. La déesse me 
dit: It n'y a point dans mon empire de mortel 
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qui me soit plus soumis que toi. Mais que veux*» 
tu que je éisse? Je ne saurois te rendre plus 
amoureux, ni Thémire plus charmante. Ah! 
lui dis-]e, grande déesse, j*ai mille grâces à vous 
demander: faites que Thémire ne pense qu'à moi; 
quelle ne voie que moi; qu'elle se réveille en 
songeant à moi ; qu'elle craigne de me perdre 
quand je suis présent, qu elle m'espère dans mon 
absence ; que, toujours charmée de me voir^ elle 
regrette encore tous les moments qu'elle a passés 
sans moi. 
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JLl y a à Gnide dès jeux sacrés qui se renouvel- 
lent tous» les ans: les femmes y viennent de toutes 
parts disputer le prix de la beauté. Là, les ber- 
gères sont confondues avec les filles des rois ; car 
la beauté seule y porte les marques dç Tempire, 
Vénus y .' préside elte - même : elle décide sans 
balancer ; elle sait bien quelle est la mortelle heu* 
reuse qu'elle a le plus favorisée. 

Hélène remporta ce prix plusieurs fois; elle 
triompha lorsque Thésée Teut ravie; elle triompha 
lorsqu'elle eut été enlevée par le fils de Priam ; 
elle triompha enfin lorsque les dieux l'eurent ren- 
due à Ménélas après dix ans d'espérance. Ainsi 
ce prince, au jugement de Vénus même^ se vit 
aussi heureux époux que Thésée et Paris avoient 
été heureux amants. 

Il vint trente filles de Corinthe, dont les che- 
veux tomboient à grosses boucles sur les épaules. 
Il en vint dix de Salamine, qui n'avoient encore 
vu que treize fois le courâ du soleil. Il en vint 
quinze de l'isle de Lesbosj et elles se disoient l'une 
à l'autre; Je me sens toute émue; il n'y a rien de 
si charmant que vous: si Vénus vous voit des 
mêmes yeux que moi, elle vous couronnera au 
milieu de toutes les beautés de l'univers. 

Il vint cinquante femmes de Milet. Rien n'ap- 
prochoit de la blancheur de leur teint et de la 
régularité de leurs traits : tout faisoit voir ou 
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promettoit an beau corps ; et les dieux qtii les for- 
mèrent n'auroient rieti fait de plus digne d*eux, 
s'ils n'avoient plus cherché à leur donner des per-» 
fections que des grâces. 

Il vint cent femmes de Fisle de Chypre. Nous 
avons, disoient -elles, passé notre jeunesse dans 
le temple de Vénus ; nous lui avons consacré notre \ 
virginité et notre pudeur même. Nous ne rou- 
gissons point de nos charmes : nos manières , 
quelquefois hardies et toujours libres, doivent 
nous donner de l'avantage sur une pudeur qui 
s'alarme sans cesse. 

Je vis les filles de la superbe Lacédémotie. 
Leur robe étoit ouverte par les côtés,, depuis la 
ceinture, delà manière la plus immodeste; et ce- 
pendant elles faisoient les prudes , et soutenoient 
quelles né yioloient la pudeur que par amour 
pour la patrie. 

Mer fameuse par tant de naufrages, vous savez 
conserver des dépôts précieux. Vous vous cal- 
mâtes, lorsque le navire Argo porta la toison d'or 
sur votre plaine liquide; et, lorsque cinquante 
beautés sont parties de Colcbos et se iont confiées 
à vous, vous vous êtes courbée sous elles. 

Je vis aussi Oriane, semblable aux, déesses. 
Toutes les beautés^de Lydie entQuroient leur reine. 
Elle avoit envoyé devant elle cent jeuftes filles 
qui avoient présenté à Vénus une offrande de deux* 
cent» talents. Candaule étoit venu lui - même , 
plus distingué par son amour quei par la pourpre 
royale: il passoit les jours et les nuits à dévorer 
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de se» regards les charmes d'Orîane; ses yeux 
crroient sur son beau corps, et ses yeux ne se 
assoient jamais. Hélas ! disoit- il , je suis heureux ; 
mais c'est une chose qui n'est sue que de V^énus 
et de moi : mon bonheur seroit plus grand , s'il 
donnoit de l'envie. Belle reine, quittez ces vains 
ornements; faites tomber cette toile importune ; 
montrez -vous à l'univers ; laissez le pri^ç de la 
beauté, et demandez des autels. 

Auprès de là étoient vingt Babyloniennes: elles 
a,voient des robe» de pourpre brodées d'or; elles 
croyoient que leur luxe augmentoit leur prix. 
Il y en avoir qui portoient , pour preuve de 
leur beauté, les riches^» qu'elle leur avoit fait 
acquérir. 

Plus loin, je vis cent femmes d'Egypte, qui 
svoient les yeux et les cheveux noirs. Leurs maris* 
étoient auprès. Ld'elles , et ils disoient Les lois 
nous soumettent à vous en l'honneur d'Isis; mais 
v^tre beauté a sur nous un empire plus fort que 
celui des lois : nous vous obéissons aveô le même 
plaisir que l'on obéit aux dieux; nous sommes 
les plus heureux esclaves de l'univers, 

ïiC devoir vous répond de notre fidélité ; mai* 
il n'y a que l'amour qui puisse nous promettre la 
vôtre. 

Soyez moins sensibles à la gloire que vous ac- 
querrez à Gnide qu'aux hommages que vous pouvez ^ 
trouvet* dané votre maison , auprès d*uR «ari 
tranquille i, qui , pendant que vous vous occupez 
deç affaires du dehors, doit attendre, dans le seîH 
de votre famille, le coeur que vous lui rapportez. 
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Il vint des femmes de cette ville puissante qui 
envoie ses vaisseaux au bout de Tunivers: les or« 
nexnents fatîguoie^nt leur tête superbe; toutes les 
parties du monde sembloient avoir contribué à 
leur parure. 

Dix beautés vinrent des lieux où commence 
le Jour: elles étoient filles de l'Aurore; et, pour 
la voir , elles se levoient tous les jours avant elle. 
Elles se plaîgnoient du Soleil, qui faisoit disparoître 
leur mère ; elles se plaignoient de leur mère , qui 
ne se montroit à elles que comme au reste des 
mortels* 

Je vis sous une tente une reine d un peuple 
des Indes. £lle étoit entourée de ses filles , qui 
déjà faisoient espérer les charmes de leur mère; 
des eunuques la servoient, et leurs yeux regar- 
doient la terre ; car , depuis qu'ils avoient respiré 
lair de Gnide, ils avoient senti redoubler leur 
affreuse mélancolie. 

Les femmes de Cadix, qui sont aux extrémités 
de la terre , disputèrent aussi le prix. Il n'y a 
point de pays dans 1 univers où une belle ne re- 
çoive des hommages; mais il n'y i^ que les plus 
grands hommages qui puissent appaiser rambicion 
d une belle. 

Les filles de Gnide parurent ensuite. Belles sans 
ornements, elles avoient des grâces au lieu de perles 
^^et de rubis. On ne voyoit sur leur tête que les 
présepts de Flore; mais ils y étoient plus dignes 
des embrassements de Zéphyre. Leur robe n'a- 
voit d'autre mérite quç celui de marquer une taillt 
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charmante , et d'avoir été filée de leurs propres 
mains. ♦ 

Parmi toutes ces beautés , on ne vît point la 
jeune Camille. Elle avoiit dit : Je ne veux point 
disputer le prix de la beauté ^ il me suffit que 
ihon cher Aristée me trouve belle. 
' Dia^e rendoit ces jeux célèbres par sa présence. 
Elle n'y venoit point disputer le prix; car les 
déesses ne se comparent point aux mortelles. Je 
la vis seule, elle étoit belle comme Vénus: je la 
vis auprès de Vénus , elle, n'étoit plus que Diane. 

Il n'y eut jamais un si grand spectacle : les 
peuples étoient séparés des peuples ; les yeux 
erroient de pays en pays , depuis le couchant 
jusqu'à l'aurore: il sembloit que Gnide fut tout 
l'univers. 

Les dieux ont partagé la beauté entre les na- 
tions, comme la nature l'a partagée entre les déesses. 
Là on vôyoit la beauté fière de Pallas , ici la gran-^ 
deur et la majesté de Junon , plus loin la sim- 
plicité de Diane > la délicatesse de Thétis , le 
charme des Grâces, e^ quelquefois le sourire de 
Vénus. 

' Il sembloît que chaque peuple eût une manière 
particulière d'exprimer sa pudeur, et que toutes 
ces femmes voulussent se jouer des yeux : les 
itnes découvroientla gorge, et cachoient leurs épau- 
les ; les autres montroient les épaules, et couvroient 
la gorge; celles qui vous déroboient le pied vous 
payoientpar d'autres charmes; et là on rougissoit 
de ce qu'ici on appelait bienséance. 
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Les dieux sont si charmés de Thémîre, qu'ils 
ne la regardent jamais sans sourire de leur ouvrage* 
De toutes les déesses, il n'y a que Vénus qui la 
voie avec plaisir , et que les dieux ne raillent point 
d'un peu de jalousie. 

Comme on remarque une rose au milieu des 
fleurs qui naissent dans l'herbe, on distingua Thé- 
mire de tant de belles. Elles n'eurent pas le temp^ 
d'être ses rivales : elles furent vaincues avant de 
la craindre. Dès qu'elle parut, Vénus ne, regarda 
qu'elle. Elle appela les Grâces. Allez la couronner, 
leur dit -elle: . de toutes \iS^ beautés que je vois, 
c'est la jseule qui vous ressemble. 
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P 

X ENDANT que Thémire étoit occupée avec ses 

compagnes au culte de la déesse , j'entrai dans un 
bois solitaire : jV trouvai le tendre Aristée. Nous 
nous étions vus le jour que nous allâmes consulter 
loracle; c'en fut assez pour nous engager à nous 
entretenir: car Vénus met dans le coeur, en la 
présence d'un habitant de Gnide, le charme secret 
que trouvent deux amis, lorsqu 'après une longue 
absence ils sentent dans leurs bras le doux objet 
tle leurs inquiétudes. 

Ravis l'un de l'autre, nous sentîmes que noti*c 
coeur se donnoit: ilsembloît que la tendre Amitié 
étoit descendue du ciel pour se placer au milieu 
de nous. Nous nous racontâmes mille choses de 
notre vie. Voici, à peu prés, ce que je lui dis: 

Je suis né à Sybaçis, où mon père A^tiloque 
étoit prêtre de Vénus. On fie met point dans 
cette ville de différence entre les voluptés et les 
besoins ^ on bannit tous les arts qui pourroient 
troubler un sommeil tranquille ; on donne des 
prix , aux dépens du public , à ceux qui peuvent 
découvrir des voluptés nouvelles ; les citoyens ne 
se souviennent que des bouffons qui les ont divertis, 
et ont perdu la mémoire des magistrats qui les 
ont gouvernés. 

On y abuse de la fertilité du terroir, qui y pro- 
duit une abondance étemelle; et les faveurs des 
dieux sur Sybaris ne si^cvent qu'à encourager le 
luxe et la mollesse. 
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Les hommes sont si efféminés , -leur parnre eit 

si semblable à celle des femmes , ils composent si 

\ bien leur ceint, ils se frisent avec tant d'art, ils 

emploient tant de temps à se corriger à leur mb- 

roir y qu'il semble qu'il n'y ait qu'un sexe dans 

,1a ville. 

Les femmes se livrent , au lieu de se rendre j 
chaque jour voit finir les désirs et les espérances 
de chaque jour; on ne sait ce que c'est que d'ai« 
mer et 4'être aimé; on n'est occupé que de ce 
qu'on appelle si faussement jouir. 

Les faveurs n'y ont que leur réalité propre ; et 
toutes ces circonstances qui les accompagnent si 
bien 9 tous ees riens qui sont d'un si grand prix, 
ces engagements qui paroissenttoujours plus grands^ 
ces petites choses qui valent tant, tout ce qui pré^ 
pare un heureux moment , tant de conquêtes ati 
lieu d'une, tant de jouissances avant la dernière; 
tout cela est inconnu à Sybaris. 

Encore si elles a voient la moindre moidestie^ 
cette foible image de la vertu pourroit plaire: 
mais non ; les yeux sont accoutumés à tout voii*» 
et les oreilles à tout entendre. 

Bien loin que la multiplicité des plaisirs donne 
aux Sybarites plus de délicatesse , ils ne peuvent 
plus distinguer un sentiment d'avec un sentiment. 

Us passent leur vie dan$ une joie purement 
extérieure: ils quittent un plaisir qui leur déplaît, 
pour un plaisir qui leur déplaira encore ; tout ce 
qu'ik imagiûent cist un nouveau sujet de dégoût. 
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Leur atne , incapable de sentir les plaisîr» , 
semble n'avoir de délicatesse que pour les peines: 
tin citoyen fut fatigué toute une nuit d'une rose 
qui s'étoit repliée dans son lit. 

La mollesse a tellement affoibli leurs corps, 
qu'ils ne sauroient remuer le& moindres fardeaux; 
ils peuvent à peine se soutenir sur leurs pieds; les 
voitures les plus douces les font évanouir; lors- 
qu'ils sont dans les festins, l'estomac leur manque 
â tous les instants. 

Ils passent leur vie sur des sièges renversés, sur 
lesquels ils sont obligés de se reposer tout le jour, 
sans s'être fatigués: ils sont brisés quand ils vont 
languir ailleurs. . 

Incapables de porter le poids des armes , timi- 
des devant leurs concitoyens, lâches devant les 
étrangers , ils sont des esclaves tout prêts pour le 
premier, niaître. 

Dès que je sus penser, j'eus du dégoût pour 
la malheureuse Sybaris. J'aime la vertu, et j'ai 
toujours craint les dieux immortels. Non , disois- 
jc, je ne respirerai pas plus long-temps cet air em^ 
poisonné: tous ces esclaves delà mollesse sont faits 
pour vivre dans leur patrie^ et moi pour la quitter. 

J'allai pour la dernière fois au temple; et, , 
m'approchent des autels où mon père avoit tant 
de, fois sacrifié: Grande déesse, dis -je, à haute 
voix , j'abandonne ton temple, et non pas ton 
culte: en quelque lieji de la terre que je sois, je 
ferai fumer pour toi de l'encens; mais il sera pluA 
pur que celui qu'on t'oifre i Sybaris. 

U 
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Je partis , et j'arrivai en Crète.- Cette isle est 
toute pleine des monuments de la fureur de 
J' Amour. On y voit le taureau d'airain , ouvrage 
àe Dédale pour tromper ou pour satisfaire les 
égarements de I^asiphaé; le labyrinthe, dont l'A- 
monr seul sut éluder l'artifice ; le tombeau de 
Phèdre, qui étonnSa le soleil, comme avoit fait sa 
mère; et le temple d'Ariadne, qui, désolée dans 
les déserts, abandonnée par un ingrat, ne se re- 
pentoit pas encore de l'avoir suivi. 

On y voit le palais d'Idoménée, dont le retout 
ne fîit pas plus heureux que celui des autres capi- 
taines grecs ; car ceux qui échappèrent aux dangers 
4l un élément colère trouvèrent leur maison plus 
funeste encore. Vénus irritée* leur fit embrasser 
des épouses perfides, et ils moururent de la maiA 
qu'ils croyoient la plus chère. 

Je quittai cette isle si odieuse à une déesse qui 
devoit faire quelque jour la félicité de ma vie. 

Je me rembarquai, et la tempête me jeta à 
Lèsbos. C'est encore une isle peu chérie de Vénus: 
elle a ôté là pudeur du visage des femmes, la 
foiblesse de leur corps , et la timidité de leur ame. 
Grande Vénus, laisse brûler les femmes de Lesbos 
d'un feu légitime ^ épargne à la natbre humaine 
tant d'horreurs. 

• Mityléne est la capitale de Lesbos; c'çst la 
patrie de la tendre Sapho. Immortelle comme 
les Muses , cette fille infortunée brûle d'un fea 
qu'elle ne peut éteindre. Odieuse à elle-même, 
trouvant ses ennuis daj^» ses çhaxmes, ejHç hait 
1- 3 
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6on sexe, et le cherche toujours. Comment, dit- 
elle, une flamme si vaine peut elle être si cruelle? 
Amour , tu es cent fois plus redoutable quand tu 
te joues que quand tu t'irrites. 

Enfin je quittai Lesbos, et le sort me fit trou- 
ver une isle plus profane encore j c'étoit celle de 
Lemnos. Vénus n'y a point de temple : jamais 
les Lemniens ne lui adressèrent de voeux. Nous 
rejetons, disent-ils, un culte qui amollit les coeurs, 
La déesse les en a souvent punis : mais , sans ex7 
pier leur crime, ils en portent la peine, toujours 
plus impies à mesure qu'ils sont plus affligés. 

Je me remis en mer, cherchant toujours quel- 
que terre chérie des dieux; les vents me portèrent 
à Délos. Je restai que\ques mois dans cette isle 
sacrée. Mais , soit que les dieux nous préviennent 
quelquefois sur ce qui nous arrive , soit que notre 
ame retienne de la divinité dont elle est émanée 
quelque foible connoissance de l'avenir, je sentis 
que mon destin , que mon bonheur même , m'ap« 
peloient dans un autre pays. 

Une nuit que j'étois dans cet état tranquille où 
l'ame, plus à elle-même, semble être délivrée de 
la chaîne qui la tient assujettie, il m'apparut, je 
ne sus pas d'abord si c'étoit une mortelle ou une 
déesse. Un charme secret étoit répandu sur toute 
sa personne: elle n'étoit point belle comme Vénus, 
mais elle étoit ravissante comme elle 3 tous ses traita 
n'étoient point réguliers , mais ils enchantoient^ 
tous ensemble : vous n'y trouviez point ce qu'on 
admire, mais ce qui pique: ses cheveux tomboient 
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négligemment sur ses épaules, mais cette négligence 
étoit heureuse: sa taille étoit charmante; elle avoit 
cet air que la nature donne seule, et dont elle 
cache le secret aux peintres mêmes. Elle vit mon 
étonnement ; elle en sourit. Dieux ! quel souris ! 
Je suis, me dit -elle d'une voix qui pénétroit le 
coeur, la seconde des Grâces: Vénus, qui m^envoie, 
veut te rendre heureux ; mais il faut que tu ailles 
l'adorer dans son temple de Gnide. Elle fuit; 
mes bras la suivirent: mon songe s'envola avec 
elle; et il ne me resta qu'un doux regret de ne la 
plus voir, mêlé du plaisir de l'avoir vue. 

Je quittai donc l'isle de Délos ; j'arrivai à 
Gnide. Je puis dire que d'abord je respirai ra- 
meur. Je sentis, je ne puis p^s bien exprimer ce 
que je sentis: je n'aimois pas encore, mais je cher- 
chois à aimer: mon coeur s'échauffoit comme dans 
la présence de quelque beauté divine. J'avançai, 
et je vis de "loin de jeunes filles qui jouoient dans 
la prairie ; je fus d'abord entraîné vers ^les. In- 
sensé que je suis! disois-je: j'ai, sans aimer, tous 
les égarements de l'amour; mort coeur vole déjà 
vers des objets inconnus, et ces objets lui donnent 
de rinqijiétude. J'approchai f je vis la charmante 
.Thémire. Sans doute que nous étions faits l'un 
pour l'autre : je ne' regardai qu'elle ; et je crois 
que je serois mort de douleur, si elle n'avoit tourné 
sur moi quelques regards.- Grande Vénus, m'écriai-^ 
je, puisque vous devez me rendre heureux, faites 
que ce soit avec cette bergère : je renonce à toutes 
les autres beautés ; elle seule peut remplir vos 
promises et tous l^s voeux que je ferai jamais. 
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J E parlois encore au jeune Aristée de mes tendre» 
amours ; ils lui firent soupirer les siens. Je sou- 
lageai son coeur en le priant de me les raconter. 
Voici ce qu'il me dit: je n'oublierai rien; car je 
guis inspiré pat le même dieu qui le faisoit parler. 

Daiis tout ce récit, vous ne trouverez rien que 
de très -simple: mes aventures ne sont que les 
sentiments d'un coeur tendre , que mes plaisirs ^ 
que mes peines ; et , comme mon amour pour 
Camille fait le bonheur, il fait aussi toute l'his- 
toire de ma vie. 

Caitiille est fille d'un des principaux habitant» 
de Gnide ; elle (est belle i elle a une physionomie 
qui va se peindre dans tous les coeurs: les femmes 
qui font des souhaits demandent aux dieux les 
grâces de Camille; les hommes qui la voient veu- 
lent la voir toujours , ou craignent de la voir 
encore. 

Elle a une taille charmante , tin air noble mais 
modeste, des yeux vifs et tout prêts à être tendres, 
des traits faits exprès l'un pour l'autre , des char- 
mes invisiblement assortis pour la tyrannie des 
coeurs. 

Camille ne cherche point à se parer ; mais elle 
est mieux parée que les autres femmes. 

Elle a un esprit que la nature refuse presque 
toujours aux belles. Elle se prête également aU' 
sérieux et à l'enjouement: si vous voulez , elle- 
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pensera sensément; si vous voulez^ elle badinera 
«omme les Grâces. 

Plus on a d esprit , plus on en trouve à Ca- 
mille. Elle a quelque chose de si naïf, qu'il 
semble qu elle ne parle que le langage du coeur. 
Tout ce qu elle dit , tout ce qu'elle fait , a les 
charmes de la simplicité ; vous trouvez toujours 
une bergère naïve: des grâces si'légéres, si fines, 
«i délicates, se font remarquer, mais se font en- 
core mieux sentir. 

If!. Avec tout cela Camille m'aime : elle est ravie 
quand elle me voit, elle est fâchée quand je la 
quitte; et, comme si je pouvois vivre sans elle, 
elle me fait promettre de revenir. Je lui dis 
toujours que je l'aime, elle me croit: je lui dis 
que je l'adore , elle le sait ; mais elle est ravie 
comme si elle ne le savoit pas. Qxiand je lui dis 
qu'elle fait la félicité de ma vie , elle me dit que 
je fais le bonheur de la sienne. Enfin elle m'aime 
tant , qu'elle me feroit presque croire que je suis 
digne de son amour. 

Il y avoit un mois que je voyois Camille sanâ 
oser lui dire que je l'aimois , et sans oser presque 
me le dire à moi-même : plus je la trouvois 
aimable , moine j'espérois d'être celui qui la repi- 
droit sensible. Camille, tes charmes me touchoientj 
mais ils me disoient que je ne te méritois pas. 

Je cherchois par-tout à t'oublier; je voulois 
fffacer de mon, coeur ton adorablerimage. Que je 
j8uis heureux! je n'ai pu y réussir; cette image 
y est restée 9 et elle y vivra toujours. 
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Je dis à Camille : I aimois le bruit du monde, 
et je cherche la solitude; javois des vues dam-; 
bition^ et je ne désire plus que ta présence; je 
voulois errer sous des Climats reculés , et mon 
coeur n'est plus citoyen que des lieux où tu res- 
pires : tout ce qui n'est point toi s'est évanoui de 
devant mes yeux^ 

Quand Camille m'a parlé de sa tendresse, elle 
a encore quelque chose à mé dire ; elle croit avoir 
oublié ce qu'elle m'a juré mille fois. Je suis si 
eharmé de l'entendre que je feins quelquefois de 
ne la pas croire , pour qu'elle touche encore mon 
coeur: bientôt régne entre nous ce doux silence 
qui est le plus tendre langage des amants. 

Quand j'ai été absent de Camille, je veux lui 
rendre compte de ce que j'ai pu voir ou entendre. 
De quoi m'entretiens -tu? me dit -elle; parle-moi 
de nos amours ; ou , si tu n'as rien pensé , si tu 
n'as rien à me dîre^ cruel, laisse -moi parler» 

Quelquefois elle me dit en m'embrassant r Tu 
et triste* Il est vrai, lui dis -je; mais la tristesse 
des amants est délicieuse : je sens Couler mes larmes^ 
et je ne éâis pourquoi ^ car tu m'aimes; je n'ai 
point de sujet de. me plaindre, et je me plain».: ne 
me retire point de la langueur où je suis; laisse- 
moi soupirer en même temps mes peines et mes 
plaisirs. 

Dans les transports de l'amour, mon ame est 
trop agitée: elle est entraînée vers son bonheur 
sans en jouir; au lieu qu'à présent je goûte ma 
tristesse même. N'essuie point mes larmes: qu'im- 
porte que je pleure^ puisque je suis heureux? 
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Quelquefois Camille me dit: Aime -moi. Ouï, 
je t'aime. Nfais comment m'aimes -tu? Hélas*' 
lui dis-je, je t'aime comme je t'aimois ; car je 
ne puis comparer l'amour que j'ai pour toi^ qu'à 
celai que j*ai eu pour toi-même. 

J'entends louer Camille par tous ceux qui là. 
connoissent; ses louanges me touchent comme si 
elles m'étoient personnelles, et j'en suis plus flatté 
qu'elle-même. 

Quand il y a quelqu'un avec nous, elle parle 
avec tant d'esprit que je suis enchanté de ses 
moindres paroles; mais j'aimerois encore mieux 
qu'elle ne dît rien. 

Quand elle fait des amitiés à quelqu'un , je 
voudrois être celui à qui elle fait des amitiés , 
quand tout- à- coup je fais réflexion que je ne 
serois point aimé d'elle. 

Prends garde , Camille , aux impostures des 
amiants. Ils te diront qu'ils f aiment, et ils diront 
vrai: ils te diront qu'ils t'aiment autant que moi; 
mais je jure par les dieux que je t'aime davantage. 

Quand je l'apperçois de loin , mon esprit 
s'égare: elle approche, et mon coeur s'agite; j'ar- 
rive auprès d'elle , et il semble que mon ame 
veut me quitter, que cette ame est à Camille, et 
qu'elle va l'animer. 

Quelquefois je veux lui dérober une faveur; 
elle me la refuse^ et dans un instant elle m'en 
accorde une autre. Ce n'est point un artifice: com- 
battue par sa pudeur et son amour, elle voudroit me 
tout refoser, elle voudroitpouvoir me tout accorder^ 
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Elle me dit: Ne vous suffit-il pasque je vous, 
aime? que pouvez- vous désirer après mon coeur? 
Je désire , lui dis -je , que tu fasses pour moi uno 
faute que Tan^our fait faire, et que le grand amour 
justifie. 

Camille, si je cesse un jour de t'aimer, puisse 
la Parque se tromper et prendre ce jour pour lé- 
dernier de .mes jours! Puisse-t-elle effacer le reste 
d'une vie que je trouverois déplorable, quand je 
me souviendrois des plaisirs que j'ai eus en aimant! 

Aristée soupira, et se tut; et je vis bien qu'il 
ne cessa de parler de Camille que pour penset^ 
à elle. 
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ENDANT que nous parlions de nos amours, nous 
nous égarâmes; et, après avoir erré long- temps, 
nous entrâmes dans une grande prairie: nous fûmes 
conduits par un chemin de fleurs au pied d un 
rocher affreux. Nous vîmes un antre obscur; nous 
y entrâmes, croyant que c'étoit la demeure de 
quelque mortel. O dieux! qui aiiroit pensé que 
ce lieu eyt été si funeste? A peine y eus -je mis 
le pied, que tout mon corps frémit, mes cheveux 
se dessèrent sur la tête. Une main invisible m*en- 
^aînoit dans ce fatal séjour: à mesure que mon 
coeur s'agitoit, il cherchoit à s'agiter encore. Ami, 
m'écriai -je, entrons plus avant, dussions -nous 
voir augmenter nos peines. J'avance dans ce 
lieu , où jamais le soleil n'entra, et que les vents 
n'agitèrent jamais. J'y Vis la Jalousie; son aspect 
étoit plus sombre que terrible: la Pâleur, la Tris- 
tesse, le Silence, l'entouroient; et les Ennuis vo- 
loient autour d'elle. Elle souffla sur nous> elle 
nous mit la main sur le coeur, elle nous frappa^ 
sur la tête; et nous ne vîmes, nous n'imaginâmes 
plus que des monstres» Entrez plus avant, nous 
dit-elle , malheureux mortels ; allez trouver une 
déesse plus puissante que moi. Nous vîmes une 
affreuse divinité, à la lueur des langues enflammées 
des serpents qui siffloient sur sa tête; c'étoît la Fu- 
reur. Elle détacha un de ses serpents, et le jeta sur 
moi: Je voulus le prendre; déjà, sans quejel'eussv 
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senti, il 8*étoit glissé dans mon coeur. Je restai 
un moment comme stupide; mais, dès que le 
poison se fut répandu dans mes veines , je crus 
être au milieu des enfers: mon ame fut embrasée, 
et , dans sa violence , tout mon corps la contenoit 
^ peine: j'étois si agité, qu'il me sembloit que je 
toprnois sous le fouet des Furies, ^ous nous 
abandonnâmes à nos transports; nous fîmes cent 
fois le tour de cet antre épouvantable: nous allions 
de la Jalousie à la Fureur, et de la Fureur à la 
Jalousie ; nous criions Thémire ! nous criions Ca-^ 
inille ! Si Thémire ou Camille étoient venues, nous 
les aurions déchirées de no9 propres mains. 

Enfin nous trouvâmes la lumière du jour; elle 
nous parut importune , et nous regrettâmes pres- 
que l'antre affreux que nous avions quitté. Nous 
tombâmes de lassitude , et ce repos même nous 
parut insupportable. Nos yeux nous refusèrent 
des larmes y et notre coeur ne put plus former 
de soupirs. ' 

r Je fiis pourtant un moment tranquille: le som* 
n^eil commençoit à verser sur moi ses doux pavotSi 
P dieux! ce sommeil même devint cruel. J'y 
yoyois des images plus terribles pour moi que les 
pâles ombres: je me réveillois à chaque instant 
sur une infidélité de Thémire ; je la voyois. . . 
Non, je n'ose encore le dire; et ce que j'imagi- 
kiois seulemmt pendant la veille, je le trouvois réel 
dans les horreurs de cet af&eux sommeil. 

Il faudra donc^ dis-je en me levant, que je 
foie également les ténèbres etlalumière! Thémire^ 
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la cruelle Thémîre, m*agite comme les Furies. 
Qiaî l'eût cru, que mon bonheur seroit de Toublier 
pour jamais! 

Un accès de fureur me reprit Amt , m'ëcriaî- 
je , lève toi. Allons exterminer les troupeaux qui 
paissent dans cette prairie : poursuivons ces ber- 
gers dont les amours sont si paisibles. Mais non: 
je vois de loin un temple; c'est peut-être celui 
de l'Amour : allons le détruire , allons briser sa 
stame, et lui rendre nos fureurs redoutables. Nous 
courûmes , et il scnibloit que l'ardeur de com- 
mettre un crime nous donnât des forces nouvelles: 
nous traversâmes les bois, les prés, les guérets; 
nous ne fûmes pas arrêtés un instant: une colline 
Vélevoît en vain, notis y montâmes, nous entrâ- 
mes dans le temple; il étoît consacré à Bacchus» 
Que la puissance des dieux est grande! notre fureur 
fut aussitôt calmée. Nous nou^ regardâmes , et 
nous vîmes avec surprise le désordre où nous 
étions. 

Grand dieu , m*écriai - je , je te rends moin$ 
grâces d'avoir appaisé ma fiireur que de m'aVoir 
épargné un grand crime. Et m'approchant de la 
• prêtresse : Nous sommes aimés du dieu que vous 
servez ; il vient de calmer les transports dont nous 
étions agités; à peine sommes -nous entrés dans 
ce lieu , que nous avons sentî Sa faveur présente. 
Nous voulons lui faire un sacrifice: daignez l'offrir 
pour nous, divine prêtresse. J'allai chercher une 
irictime, et je l'apportai à ses pieds. 
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Pendant que la prêtresse se préparoît à donner 
Je coup mortel , Aristée prononça ces paroles: 
Divin Bacchus , fu aimes à voir la joie sur le visage 
des hommes; nos plaisirs sont un culte pour toi, 
' et tu ne veux être adoré que par les mortels les 
plus heureux- 

Quclquefois tu égares doucement notre raison : 
mais, quand quelque divinité cruelle nous l'a ôtée, 
il n'y a que toi qui puisses nous la rendre. 

La noire Jalousie tient TAmour sous son escla- 
vage; mais tu lui ôtes lempire qu'elle prend sur 
nos coeurs , et tu la fais rentrer dans sa demeure 
affreuse. 

Après que le sacrifice fut fait , tout le peuple 
s'assembla autour de nous ; et je racontai à la 
prêtresse comment nous avions été tournientét 
dans la demeure de la Jalousie. Et tout-à-coup 
nous entendîmes un grand bruit et un mélange 
confus de voixist d'instruments de musique. Nous 
sortîmes du temple, et nous vîmes arriver une 
troupe de bacchantes qui frappoient la terre de 
leurs thyrses, criant à haute voix, Evo/ié ! Le vieux 
Silène suivoit , monté sur son âne: sa tête sembloit 
chercher la terre; et, sitôt qu'on abandonnoit son 
corps , il se balançoit comme par mesure. La 
troupe avoit le ' visage barbouillé de lie. Pan 
paroissoit ensuite avec sa flûte , et les Satyres en- 
touroient leur roi. La joie régnoit avec le désordre; 
une folie aimable mêloit ensemble les jeux, les 
railleries, les danses, les chanson;. £nhn je vis 
Bacchus: il étoit sut son char traîné par des tigres^ 
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tel que le Gange le vit au bout de l'univers, 
portant par- tout la joie et la victoire. 

A ses côtés étoit la belle Arîadne. Princesse , 
vous vous plaigniez encore de Tinfidélité de Thésée, 
lorsque le dîeq prît votre couronne et la plaça 
^ans le ciel. Il essuya vos larmes. Si vous n'aviez 
pas tressé de pleurer^ vous auriez rendu un' dieu 
plus malheureux que vous, qui n'étiez qu'une 
mortelle. Il vous dit: Aimez- moi j Thésée fuit j 
ne vous souvenez plus de son amour, oubliez* 
jusqu'à sa perfidie: je vous rends immortelle pour 
vous aimer toujours. 

Je vis BacQhus descendre de son trhar; je vis 
descendre Ariadne ; elle entra dans le temple. 
Aimable dieu, s'écria-t-elle, restons dans cçs lieux, 
et soupirons-y nos amours ; faisons jouir ce dou3Ç 
climat d'une joie éternelle. Cest auprès de c^ 
lieux que la reine des coeurs a posé son empire; 
que le dieu de la joie règne auprès d'elle, et 
augmente Iç bonheur de qes peuples déjà si 
fortunés. 

Pour moi, grand dieu, je sens déjà que je 
t'aime davantage. Quoi! tu pourrqis quelque jour 
me paroître encore plus aimable ! Il n'y a que les 
immortels qui puissent aimer à l'excès , et aimer 
toujours davantage ; il n'y a qu'eux qui obtiennent 
plus qu'ils n'espèrent, et qui sont plus bornés 
quand ils désirent que quand ils jouissent. 

Tu seras ici mes éternelles amours. ^ Dans le 
ciel, on n'est occupé que de sa gloire; ce n'est 
que sur la terre et dans les lieux champêtres ^lae 
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Ton sait aimer. Et, pendant que cette troupe se 
livrera à une joie insensée , ma joie , mes soupirs^ 
et mes larmes même , te rediront sans cesse mes 
amours. 

Le dieu sourit à Ariadne ; il la mena dans le 
sanctuaire. La joie s'empara de nos coeurs: nous 
sentîmes une émotion divine* Saisis des égarements 
de Silène et des transports des bacchantes, nous 
prîmes un thyrse, et nous nous mêlâmes dan» 
ies danses et dans les concerts. 
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lous quittâmes les lieux consacrés à Bacchus; 
mais bientôt nous crûmes sentir que nos maux 
n*avoient été que suspendus. Il est vrai que nous 
n'avions point cette fureur qui nous avoit agités; 
mais la sombre tristesse avoit saisi notre ame, et 
nous étions dévorés de soupçons et d/inquiétudes. 

Il nous sembloit que les cruelles déesses nd 
nous avoient agités que pour nous faire pressentir 
des malheurs auxquels nous étions destinés* 

Quelquefois nous regrettions le temple de fiac^ 
chus ; bientôt nous étions entraînés vers celui d^ 
Gnide: nous voulions voir Thémire et Camille ,1 
ces objets puissants de notre amour et de notr^ 
jalousie. 

Mais nous n'avions aucune de ces douceurs 
que Ton a coutume de sentir lorsque , sur Iç 
point de revoir ce qu on aime , Tam^ est déjà 
ravie, et semble goûter d'avance tout le bonheur 
qu'elle se promet. 

Peut-être , dit Aristée , que je trouverai le 
berger Lycas avec Camille; que sais -je s'il ne lui 
parle pas dans ce moment? O dieux! rinfidéle 
prend plaisir à l'entendre. 

On disoit l'autre jour, repris •je, que Thyrsis^^ 
qui a tant aimé Thémire, devoit arriver à Onide: 
il l'a aimée, sans doute quMl l'aime encore: il 
fiiudra que je dispute un coeur que je croyçii 
tout à xnoi 
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L'autre jour, Lycas chantoit ma Camille: que 
j'étois insensé! j'étois ravi de 1 entendre louer. 

Je me souviens que Thyrsis porta à ma Thé- 
mire des fleurs nouvelles. Malheureux que je 
suis! elle les a mises sur son sein! C'est un pré- 
sent dç Thyrsis , disoit-elle* Ah! j'aurois dû les 
arracher et les fouler à mes piçds. 

Il n'y a pas long- temps que j'alloia avec Ca- 
mille faire à Vénus un sacrifice de deux tourterelles ^ 
-elles m'échappèrent , et s'envolèrent dans les airs. 
' J avois écrit sur des arbres mon nom avec celui 
de Thémirc : j'avoîs écrit mes amours , je les lisoî« 
et felisois sans cesse ; un matin je les trouvât 
effacées: 

Camille, ne désespère point un malheureux 
qui t'aime: l'amour qu'on irrite peut avoir tous 
les effets de la haine. 

Le premier Gnidien qui regardera ma Thémire, 
Je le poursuivrai ju&ques dans le temple; et je le 
punirai, fût -il aux pieds de Vénus. 

, Cependant nous arrivâmes près de l'antre sacré 
où la déesse rend ses oracles. Le peuple étoît 
comme les flots de la mer agitée: ceux-ci venoient 
d'entendre, les autres alloient chercher leur réponse, 

Nous entrâmes dans la foule: je perdis l'heu- 
reux Aristée: déjà il avoit embrassé sa Camille; 
tt moi je cherchois encore ma Thémire. 

. Je la trouvai enfin. Je sentis ma jalousie re- 
doubler à sa vue, je sentis renaître mes premièires 
fùi^eurs: mais elle me regarda, et je devin» tciinquille* ' 

C'e«t 
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C'est ainsi que les dieux renvoient le$ Furies, lors- 
qu elles sortent des enfers, 

O dieux! me dit- elle, que tu m'as coûté de 
larmes! Trois fois le soleil a parcouru sa carrière; 
je craignois de t avoir perdu pour jamais. Cette 
parqleme fait trembler. J'ai été consulter l'oracle: 
je n'ai point demandé si tu m'aimois ; hélas ! je ne 
voulois que savoir si tu vivois encore. Vénus vient 
de me répondre que tu m'aimes toujours. 

Excuse, lui dis- je, un infortuné qui t'auroit 
haïe, si son ame en étoit capable. Les dieux, dans 
les mains desquels je suis , peuvent me faire perdre. 
la raison : ces dieux , Thémire , ne peuvent pas 
m'ôter ihon amour. 

La cruelle Jalousie m'a agité, comme dans le 
Tartare on tourmente les ombres criminelles. J'en 
tire cet avantage, que je sens mieux le bonheur 
qu'il y a d'être aimé de toi après l'affreuse situation 
où m'a mis la crainte de te perdre. 

Viens donc avec moi , viens dans ce bois soli- 
taire: il faut qu'à force d'aimer j'expie les crimes 
que j'ai faits. C'est un grand crime ^ Thémire, 
de te croire inhdèle. 

Jamais les bois de l'Elysée, que les dieux ont 
faits exprès pour la tranquillité des ombres qu'ils 
chérissent; jamais les forêts deDodonè, qui parlent 
aux humains de leur félicité future; ni les jardins 
des Hespérides , dont les arbres se courbent sous 
le poids de l'or qui compose leurs fruits , ne furent 
plus charmants que ce bçcage enchanté par k^ 
présence de Thémif e. 
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Je me souviens qu'un satyre , qui su i voit une 
nymphe qui fuyoit toute éplorée, nous vit, et 
s'arrêta. Heureux amants! secria-t-il, vos yeux 
savent s'entendre et se répondre; vos soupirs sont 
payés par des soupirs : mais moi, je passe ma vie 
sur les traces d'une bergère farouche, malheureux 
pendant que je la poursuis , plus malheureux 
encore lorsque je l'ai atteinte. 

Une jeune nymphe, seule dans ce bois, nous 
apperçut et soupira. Non , dit - elle , ce n'est 
que pour augmenter mes tourments que le cruel 
Amour me fait voir un amant si tendre. 

Nous trouvâmes Apollon assis auprès d'une 
fontaine: il avoit suivi Diane qu'un daim timide 
avoit menée dans ces bois. Je le reconnus à ses 
blonds cheveux, et à la troupe immortelle qui 
étoit autour de lui. Il accordoit sa lyre : elle 
attire les rochers; les arbres la suivent; les lions 
restent immobiles. Mais nous entrantes plus avant 
dans les forêts, appelés en vain par cette divine 
harmonie. 

Où croyez- vous que je trouvai l'Amour? Je 
le trouvai sur les lèvres de Thémire ; je le trouvai 
ensuite sur son sein : il s'étoit sauvé à ses pieds ; 
je l'y trouvai encore: il se cacha sous ses genoux; 
je le suivis; et je l'aurois toujours suivi, si Thé- 
mire toute éli pleurs , Thémire irritée , ne m'eût 
arrêté. Il étoit à sa dernière retraite : elle est si 
charmante, qu'il ne sauroit la quitter. C'est ainsi 
qu'une, tendre fauvette , que la crainte et l'amour 
retiennent sur ses petits, reste immobile sous la. 
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main avide qui s'approche , et ne peut consentir 
à les abandonner. 

Malheureux que je suis ! Thémire écouta mes 
plaintes , et elle n'en fut point attendrie *: elle 
entendit mes prières , et elle devint plus sévère. 
Enfin je fus téméraire : elle s'indigna; je tremblai: 
elle me parut fâchée; je pleurai: elle me rebuta; 
je tombai, et je sentis que mes soupirs alloient 
être mes derniers soupirs , si Thémire n'avoit mis 
la main sur mon coeur et n y eût rappelé la vie. 

Non, dit -elle, je ne suis pas si cruelle que 
toi; car je n'ai jamais voulu te faire mourir, et 
tu veux m'entraîner dans la nuit du tombeau. 
Ouvre ces yeux mourants , si tu ne veux que 
les miens se ferment pour jamais. 

Elle m'embrassa: je reçus ma grâce, hélas! 
sans espérance de devenir coupable. 
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Comme la pièce suivante m'a paru être du même 
auteur , j*ai cru dçvoir la traduire et la mettre ici. 
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'n jour que jerrois dans les bois dldalie avec 
la jeune Cëphise, je trouvai TAmour qui dormoit 
couché sur des fleurs, et couvert par quelque* 
branches de myrte qui cédoient doucement aux 
haleines des zéphyrs. Les Jeux et lès Ris, qui 
le suivent toujours, étoient allés folâtrer loin de 
lui: il étoit seul. J'avois TAmour en mon pou-^ 
voir : son arc et son carquois étoient à ses côtés ; 
et, si j*avois voulu, j'aurois volé les armes de 
l'Amour. Céphise prit Tare du plus grand de* 
dieux : elle y mit un trait sans que je m*en ap- 
perçusse, et le lança contfe moi. Je lui dis en 
souriant: Prends -en un second; fais - moi une 
autre blessure, celle- ci est trop douce. Elle voulut 
ajuster un autre trait; il lui tombal stir le pied^ 
et elle cria doucement: c'étoit le traît^ te^plus 
pesant qui fut dans le carquois de PAmouir. Elle 
le reprit, le fit voler; il me frappa, jîe itie: baissai; 
Ah! Céphise , tu veux donc me faire mourir ! Elite 
s'approcha de VAmour. Il* dort profondément , 
dit -elle; il s*est fatigué à lancer ses traits; Il faut 
cueillir des fleurs pour lui lier les-pieds eftlei 
mains. Ah! je n'y puis consentir; car H nous à 
toujoui's favorisés. Je vais donc, dit-élle, prendre 
ses armes , et lui tirer une flèche de toute ma 
force. Mais il se réveillera, lui dis-je. Eh bien! 
qu-rî ^e réveille: que pourra -t- il faire que nous 
Vl'esseï' davantage? Non, non; lamons^le dormir; 
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nous resteronê auprès de lui, et nous en serons 
plus enflammés. 

Céphise prit alors des feuilles de myrte et de 
roses. Je veux, dit -elle, en couvrir TAmour. 
Les Jeux et les Ris le chercheront, et ne pourront 
plus le trouver. Elle les jeta sur lui; et elle rioit 
de voir le petit dieu presque enseveli. Mais à 
quoi m amusé -je ? dit -elle: il faut lui couper les 
ailes, afin qu'il n'y ait plus sur la terre d'hommes 
volages; car ce dieu va de coeur en coeur, et porte 
par -tout l'inconstance. Elle prit ses ciseaux^ 
s'assit; et tenant d'une main le bout des ailes 
dorées de 1* Amour, je sentis mon cpeur frappé 
dexrainte. Arrête, Céphise! Elle ne m'entendit 
pas. Elle coupa le sommet des ailes de l'Amour^ 
laissa ses ciseaux , et s'enfuit. 

Lorsqu^il.se fut réveillé,, il voulut voler, et 
il sentit un poids qu'il ne connoissoit pas. Il vit 
sur les fleuTs le bout de ses ailes; il se mit à 
pleurer- . Jupiter , qui l'apperçut du haut de 
V Olympe , lui envoya un nuage qui le porta dans 
le palais de Gnide , et le posa sur le sein de Vénus« 
Ma mère, dit -il, je battois de mes ailes sur votre 
•ein; on merles a coupées: que vais -je devenir? 
Mon fils>, dit la belle Cypris, ne pleurez point; 
Testez SUT mon sein , ne bougez pas ; la chaleur 
va les faire renaître. Ne voyez -vous pas qu'elles 
sont plus grandes? Embrassez-moi; elles croissent; 
vous les aurez bientôt comme vous les aviez; jeii 
vois déjà le sommet qui se dore : dans un moment. . « 
C'est asipèz^; volez ^ volez, mon fils. Oui, dit- il j 
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je vais me hasarder. Il s*envoIa; il se reposa 
auprès de Vénus , et revînt d'abord sur son sein. 
Il reprit l'essor; il alla se reposer un peu plu» 
loin, et revint encore sur le sein de Vénus, Il 
l'embrassa ; elle lut sourit : il l'embrassa encore, et 
badina avec elle ; et enfin il s'éleva dans les airs , 
d où il règne sur toute la nature. 

L'Amour , pour se venger de Céphise , Ta 
rendue la plus volage de toutes les belles; il la 
fait brûler chaque jour d'une nouvelle flamme. 
£lle m'a aimé , elle a aimé Daphnis , et elle aime 
arujourd'hui Cléon. Cruel Amour, c'est moi que 
vous punissez! Je veux bien porter la peine de 
son crime : mais n'auriez - vous point d'autres 
tourments à me faire souffrir? 



Digitized byCjOOQlC 



Digitized by CjOOQ IC 



ARSACE ET ISMÉNIE, 
HISTOIRE ORIENTALE. 



Digitized by CjOOQ IC 



Digitized byCjOOQlC 



ARSACE ETISMÉNIE^ 
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iJuK la fin du règne d'Artaméne, la Bactriane 
fut agitée par de» discordes civiles. Ce prince 
mourut accablf d'ennuis, et laissa son trône à sa 
fille Isménie. Aspar, premier eunuque du palais, 
eut la principale direction des affaires. Il désiroit 
beaucoup le bien de l'état, et il désiroit fort peu 
le pouvoir. Il connoissoit les hommes, et jugeoit 
bien des événements. Son esprit étoit naturelle* 
ment conciliateur, et son ame sembloit s'appro- 
cher de toutes les autres. La paix , qu'on n^osoit 
plus . espérer , fut rétablie. Tel fut 1^ prestige 
d'Aspar j chacun rentra dans le devoir , et ignora 
presque qu'il en fût sorti. Sans effort et san» 
bruit, U savoit faire les grandes choses. , 

La paix fut troublée par le roi d'Hircanie. Il 
envoya des ambassadeurs pour demander Isménie 
en mariage; et, sur ses refus, il entra dans la 
Bactriane. Cette entrée fut singulière. Tantôt il 
paroissoit armé de toutes pièces , et prêt à com^ 
battre ses ennemis; tantôt on le voyoit vêtu comme 
un amant que l'amour conduit auprès de sa maî*^ 
tresse. Il menoit avec lui tout <;# qui étoit propre 
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à un appareil de noces ;• des danseurs , des joueurs 
d'instruments, des farceurs, des cuisiniers , des 
euHuques, des femmes; et il menoit avec lui une 
formidable armée. Il écrivoit à la reine les lettres 
du monde les plus tendres, et, d'un autre côté, il 
ravageoir tout le pays: un jour étoit employé à 
des festins; un autre â-des expéditions militaires. 
Jamais on n'a vu une si parfaite image de la guerre 
et de la paix , et jamais il n'y eut tant de disso- 
lutioii et tant de discipline. Un village fuyoit la 
cruauté du vainqueur; un autre étoit dans la joie, 
les danses et les festins; et, par un étrange caprice 
il cherchoit deux choses incompatibles , àe se faire 
craindre, et de se faire aimer. Il ne fut ni craint 
ni aimé. On opposa une armée à la sienne; et 
une seule bataille finit la guerre. Un soldat nou- 
vellement arrivé dans l'armée des Bactriens fit des 
prodiges de valeur; il perça jusqu'au lieu où com- 
battoit vaillamment le roi d'Hircanie, et le fit 
prisonnier. Il remit ce prince à un officier; et, 
sans dire son nom, il alloit rentrer dans la foule: 
mais, suivi par les acclamations, il fut mené comme 
en triomphe à la tente du général. Il parut devant 
lui ayeç une noble assurance; il parla modeste- 
snent de son. action.. Le général lui offrit des ré-* 
compenses ; . il s'y montra insensible ; il voulut le 
combler d'honneurs ; il y parut accoutumé. 

Aspar jugea qu'un tel homme n'étoit pas d'une 
naissance ordinaire. Il le fit venir à la cour; et, 
quand il lé vit, il se confirma encore plus dans cette 
pensée. Sa, présence lui donna dé l'admiration ; 
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la tristesse même qui paroissoit sur son visage lui 
inspira du respect : il loua sa valeur , et lui dit 
les choses les plus flatteuses. Seigneur , lui dit 
l'étranger, excusez un malheureux que Thorreur 
de sa situation rend presque incapable de sentir 
vos bontés, et encore plus d'y répondre. Ses 
yeux se remplirent de larmes ; et Teunuque en 
fut attendri. Soyez mon ami, lui dit-il, puisque 
vous êtes malheureux. Il y a un moment que je 
vous admirois ; à présent je vous aime: je voudrois 
vous consoler, et que vous fissiez usage de ma 
raison et dé la vôtre. Venez prendre un appar- 
tement dans mon palais : celui qui Thabite aime 
la vertu , et vous n'y serez point étranger. 

Le lendemain fut un jour de fête pour tous 
les Bactriens. La reine sortit de son palais , suivie 
de toute sa cour. Elle paroissoit sur son char au 
milieu d'un peuple immense. Un voile qui cou- 
VToit sjon visage laissoit voir une taille charmante; 
ses traits étoient cachés, et l'amour des peuples 
sembloit les leur montrer. 

Elle descendit de son char , et entra dans le 
temple. Les grands de Bactriane étoient autour 
d'elle. Elle se prosterna , et adora les dieux dans 
le silence; puis elle lef a son voile, se recueillit, 
çt dit à haute voix: 

Dieux immortels , la reine de Bactriane vient 
vous rendre* grâces de la victoire que vous lui* 
avez donnée. Mettez le comble à vos faveurs, en 
ne permettant jamais qu'elle en abuse. Faites' 
qu'elle n'ait ni passions, ni foiblesses, ni çaprice$| 
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que ses crainte» soient de faire le mal, ses espé- 
rances de faire le bien ; et, puisqu'elle ne peut 
être heureuse • . . . , dit- elle d'une voix que les 
sanglots parurent arrêter , faites du moins que son 
peuple le soit. 

Les prêtres finirent les cérémonies prescrites' 
pour le culte des dieux ; la reine sortit du temple, 
remonta sur son char , et le peuple la suivit 
jusqu'au palais. 

Quelques moments après, Aspar rentra chez 
lui: il cherchoit l'étranger, et il le trouva dans une 
affreuse tristesse. Il s'assit auprès de lui 5 et ayant 
fait retirer tout le monde, il lui dit: Je vous con- 
-jure de vous ouvrir à moi. Croyez -vous qu'un 
coeur agité ne trouve point de douceur à confier 
ses peines ? c'est comme si l'on se reposoit dans 
un lieu plus tranquille. Il faudroit, lui dit l'-étran- 
ger , vous raconter tous les événements de ma vie. 
C'est ce qufe je vous demande, reprit Aspar; vous 
parlerez à un homme s,ensible: ne me cachez rien; 
tout est important devant l'amitié. 

Ce n'étoit pas seulement la tendresse et un 
sentiment de pitié qui donnoient cette curiosité à 
Aspar: il voûloit attacher cet homme extraordi- 
naire à la cour de Bactriane; il désiroit de con- 
noître àfbnd un homme qui étoit déjà dans l'ordre 
de ses desseins, et qu'il destinoit, dans sa pensée^ 
aux plus grandes choses. 

L'étranger se recueillit un moment, et çom/r 
«lença ainsi: 

L'amoqr 
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. Uamour a fait tout le bonheur et tout le.mal-^ 
heur de ma vie. D'abord illavoit semée de peinea 
et de plaisirs ; il n'y a laissé dans la suite que les 
pleurs, les plaintes et lesl regrets. 

Je suis né dans la^Médie, et je puis compter 
d'illustres aïeux. Mon père remporta de grandes 
victoires à la tête des armées des Médes, ' Je le 
perdis dans mon enfance, et ceux qui m'élçvèrent 
me firent regarder ses vertus comme la plus belle 
partie de son héritage. , 

A lage de quinze ans on m'étabKt. On ne 
me donna point ce nombre prodigieux ♦de femmes 
dont on accable en Médie les gens de mft naissgjnce. 
On voulut suivre la nature , et m'apprendreicfue,. 
si les besoins des sens étaient bornés^ ceux: du coeui^ 
Fétoient encore davantage; •.•:'• 

'Ardasire n'étoit pas plus distinguée d^^.mét: 
autres femmes par son rai^gque par mon anotour.^ 
Elle avoit une fierté mêlée de quelque: chose de. 
si tendre; ses senjtinieats étoi^nt si ©.obles, si-xiff* 
férents de ceux qu'une complaissance éternelle jme.tf 
dana le coeur des femmes d'Asibj elle âyoit d'ail- 
leurs taat de beauté, que mes yeux île yirent 
qu'elle , et mon coeur ignora les autife^. .. 

Sa physionomie étoit. ravissante? sa :tail Je, son 
air, ses grâces, le son de sa voix, le charme de 
tes discours , tout m ehchantoit. Je voulais fou-, 
jours l'entendre; je ne me lassois jamais de la vpir. 
Il n'y âvoît rien pour moi^ de si psurfâit dans la 
naturç : mon iniaginatîon ne pouvoit . me diîre que 
ce que je trouvois cix «Ue; et, quaiid je pemxdis au 
7. ■ • 5 
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bonhenr dont les humains peuvent être capableç, 
je voyois toujours le mien. 

Ma naissance , mes richesses , mon âge , et 
quelques avantages personnels, déterminèrent le 
roi à me donner sa fille. C'est une coutume in- 
violable des Mèdes , que ceux qui reçoivent un 
pareil honneur renvoient toutes leurs femmes. Je 
ne vis dans cette grande alliance que la perte de 
ce que j*avols dans le monde.de plus cher; mais 
il me fallut dévorer mes larmes, et montrer de la 
gaieté. Pendant que toute la cour me félicitoit 
d'une Êiveur dont elle est toujours enivrée, Ar- 
dasire ne demandoit point à me voir; et moi je 
craignois sa présence , et je la cherchois. J'allai 
dans son appartement; j'étois désolé. Ardasire, 
lui dis -je , je vous perds • . . .Mais , sans me faire 
ni carestei ni reproches , sans lever les yeux, sans 
verser de larmes, elle garda un profond silence;^ 
une pâleur mortelle paroissoit sur son^ visage , et 
j'y voyois une certaine indignation mêlée de dé^ 
^espoir. 

Je voulus l'embrasser: elle me parut glacée, 
et je nelui sentis de mouvement que pour échap* 
per de mes bras. 

Ce ne fut point k crainte de mourir qui me 
fit accepter la princesse; et, si jen'avois tremblé 
pour Ardasire, je me serois sans doute exposé à 
la plus affreuse vengeance. Mais quand je me 
représentons que mon refus seroit infailliblement 
fuivi de sa mort, mon esprit se confondoit^ et je 
m'al)andoimQis à mon malheinr» / 
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Je fus Conduit dans le palais du roi , et il ne 
me fut plus permis d'en sortir. Je vis ce lieu fait 
pour rabattement de tous et les délices d'un seul; 
ce lieu où , malgré le silence , les soupirs de 1 a«- 
xnour sont à peine entendus ;. ce lieu où régnent 
la tristesse et la magnificence ; où tout ce qui est 
inanimé est riant ^ et tout ce qui a de la vie est 
sombre; où tout se meut avec le maître, et tout 
s^éngourdit avec lui. 

Je fus présenté Je même jour à la princesse; 
elle pouvoit m'accàbler de ses regards , et il ne 
me fut pas permis de lever les miens. Etrange 
effet de la grandeur! si ses yeux pouvoîent parler, 
les miens ne pouvoient répondre: deux eunuqu» 
avoient un poignard à la main , prêts a expier 
dans mon sang raffront de la regarder. 

Quel état pour un coeur comme le mien, 
d'aller porter dans mon lit l'esclavage de la cour, 
suspendu entre les caprices et les dédains superbes; 
de ne sentir plus que le respect , et de perdre 
pour jamais ce qui peut faire la consolation de la 
servitude même , la douceur d'aimer et d'être 
aimé! 

Mais quelle fut^ma situation lorsqu'un eunu-» 
que de la princesse vint me faire signer l'ordre de 
faire sortir de mon palais toutes mes femmes! 
Signez, me dit -il; sentez la douceur de ce com^ 
I mandement: je rendrai compte à la princesse de 
I votre promptitude à obéir. Mon visage se couvrit 
de larmes; j'avois commencé d'écrire, ^t.je in'ar-!' 
rêtai. De grâce , dis*jè à l'evinui^ue ^ attendez > 
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je me meurs. • . . Seigneur, me dit- il , il y va 
de votre tête et de la mienne; signez: nous com- 
mençons à devenir coupable»; on compte les mo- 
' ments ; je devroîs être de retour. Ma main 
tremblante ou rapide , car nion esprit étoit perdu, 
traça les caractères les plus funestes que je pusse 
former. 

Mes femmes furent enlevées la veille de mon 
mariage; mais Ardasire, qui avoit gngné un de 
mes eunuques , mit une esclave de sa taille et de 
son air sous ses voiles et ses habits, et se cacha 
dans un lieu secret. Elle avoit fait entendre à 
Teunuque qu elle vouloit se retirer parmi les prê- 
tresses des dieux. 

Ardasire avoit Tame trop haute pour qu'une 
loi qui , sans aucun sujet, privoit de leur état des 
femmes légitimes, pût lui paroître faite pour elle. 
L'abus du pouvoir ne lui faisoit point respecter 
le pouvoir. Elle appeloit de cette tyrannie à la 
nature , et de son impuissance à son désespoir. 

La cérémonie du mariage se fit dans le palais. 
Je menai la princesse dans ma maison. Là les 
concerts, les danses, les /festins, tout parut ex- 
primer une joie que mon coeur étoit bien éloigné 
de sentir, 

La nuit étant venue, toute la cour nous quitta. 
Les eunuque» conduisirent la princesse dans son 
appartemënjt : hélas! cetoit celui où j'avois fait 
tant de serments à Ardasire.* Je me retirai dan% 
le mien, plein de rage et de désespoir. 
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Le moment fixé pour t*hymen arrÎT'â. J'entrai 
dans ce corridor^ presque incomiu dans ma maison 
même, par où lamour m*avoit conduit tant de 
fois. Je marchoisdans les ténèbres, seul, triste, 
pensif, quand tout- à-coup un flambeau fut dé- 
couvert. Ardasire, un poignard à la main , parut 
devant moi. Arsace, dit -elle, allez dire à votre 
nouvelle épouse que je meurs ici; dites -lui que 
j'ai disputé votre coeur jusqu'au dernier soupir. 
Elle alloit se frapper; j'arrêtai sa main. Ardasire, 
m écriai -je, quel affreux spectacle veux -tu me 
donner! ... et lui ouvrant mes bras : Commence 
par frapper celui qui a cédé le premier à une loi 
barbare. Je la vis pâlir , et le poignard lui tomba 
des mains. Je l'embrassai , et je ne sais par quel 
charme mon ame sembla se calmer. Je tenois ce 
cher objet; je me livrai tout entier au plaisir d'ai- 
mer. Tout , jusqu'à l'idée de mon malheur, 
fuyoit de ma pensée. Je croyois posséder Ardasire,. 
et il me sembloit que je ne pouvois plus la perdre. 
Étrange eifet de l'amour! mon coeur s'échauffoît, 
et mon ame devenoit tranquille. 

Les paroles d'Ardasire me rappelèrent à moi- 
même. Arsace, me dit -elle, quittons ces lieux 
infortunés ; fuyons. Que craignons-nous ? nous 
savons aimer et mourir. . . . Ardasire, lui dis-je^ 
je jure que vous serez toujours à moi; vous y 
serez comme si vous ne sortiez jamais de ces bras: 
je ne me séparerai jamais de vous. J'atteste Utf 
dieux que vous seule ferez le bonheur de ma vie.... 
Vous me. proposez un généreux dessein: l'amour 
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me lavbît inspiré: il me l'inspire encore par vous; 
vous allez voir si je vous aime. 

Je la quittai; et, plein d'impatience et d'amour, 
j'allai par • tout donner mes ordres. La porte de 
l'appartement de la princesse fut fermée. Je pris 
tout ce que je pus emporter d'or et de pierreries. 
Je fis prendre à mes esclave» divers chemins, et 
partis seul avec Ardasire dans l'horreur de la nuit, 
espérant tout, craignant tout, perdant quelque- 
fois mon audace naturelle ; saisi par toutes les 
passions , quelquefois par les remords jnême ; ne 
sachant si je suivois mon devoir, ou l'amour qui 
le fait oublier. 

Je ne vous dirai point les périls infinis que nous 
courûmes» Ardasire, malgré la foiblesse de son 
sexe , m'encourageoit ; elle étoit mourante , et elle 
me suivoit toujours. Je fuyois la présence des 
hommes; car tous les hommes étoient devenus 
mes ennemis : je ne cherchois que les déserts* 
J'arrivai dans ces montagnes qui sont remplies de 
tigres et de lions. La présence de ces animaux 
me rassuroit. Ce n'est point ici, disois-je à Ar- 
dasire , que 1er eunuques de la princesse et les 
gardes du roi de Médie viendront nous chercher. 
Mais enfin les bêtes féroces se multiplièrent telle- 
ment, que je commençai à craindre. Je faisois 
tomber à coups de flèches celles qui s'approchoîent 
trop près de nous ; car au lieu de me charger dés 
choses nécessaires à la vie » je m'étois muni d'ar- 
mes cfui pouvoient par -tout me les procurer. 
Pressé de toutes parts , je fis du fou avec des 
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<:aillotix, j'allumai du boi$ sec; je passois la nuit 
auprès de ces feux, et je faîsois dû bruit avec met 
armes. Quelquefois je mettots le feu aux forêts , 
«t je chassois devant moi ces bêtes intimidées. J'en* 
txai dans un pays plus ouvert, et j'admirai ce vaste 
-silence de la nature : il me représentoit ce temps 
où les dieux naquirent, et où la beauté parut la 
première ; l'amour réchauffa , et tout fiit animé. 

EnBn nous sortîmes de la Mëdiè. Ce fut danê 
une eabane de pasteurs que je me crus le maître 
du monde, et que je pus dire que j'étôi» à Ardââre, 
'^ et qu'Ardasire étoit à moi. 

Nous arrivâmes dans la Mar^ané ; nos esclaves 
nous y rejoignirent. Là , nous vécûmes à la cam- 
pagne, loin du monde et du bruit. Charmés 
l'un de l'autre^ nous nous entretenions de nos 
plaisirs présents et de nos peines passées. 

Ardasire me racontoit quels avoient été se» 
sentiments dans tout le temps qu on tioiis avoit 
arrachés l'un à l'autre, ses jalousies pendant qu'elle 
crut que je ne l'aimois plus, sa douleur quand 
elle vit que je Taimois encore, sa fureur contre 
une loi barbare , sa colère contre moi qui m'y 
soumettois. Elle avoit d'abord formé le dessein 
d'imm oler kl princesse ; elle avoit rejeté cette idée : 
elle auroit trouvé du plaisir à mourir* à mes yeux; 
elle n*avoit point douté que je ne fusse attendri. 
Quand j'étois dans ses bras, disoit«elle, quand 
elle me proposa de quitter lïia patrie , elle étoit 
déjà sûre de moi. 
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Ardaaîce n'àvoit jamais été si heureuse; elle 
ëtoit charmée. Nous ne vivions point dans le 
faste de la Médie; mais nos moeurs étoient phu 
douççg. Elle voyoit, dans tout ce que nous avions 
perdu j le& grands sacrifices que je lui avoîs faits. 
£Ue étoit seule avec mot, .Dans les serrails, dans 
.ces lieux de délices , ou ? trouve toujours l'idée 
d'une rivale;- et lorsqu otx y jouit de ce qu'on 
aime, plQ^ oi\ aime <et plus on est alarmé. 

Miaif Ardasiren'avoit aucune défiance; le coeur 
étoit assuré du coeur. Ij semble qu'un tel amour 
donne un air riant à tout ce qui nous entoure y 
et que, parce qu'un pbjet nous plaît, il ordonne 
à toute la nature de nous plaire; il semble qu'un 
tel amour soit cette enfance aimable devant qui 
tout se joue , et qui sourit toujours. 

Je sens une espèce de douceur à vous parler 
jde cet hquJreux temps de notre vie. Quelquefois 
je perdois Ardasire dans les bois , et je la retrou- 
vois auK acceïits de sa voix charmante. Elle se 
tp^rpjt des, fleurs que je eUeillois; je me parois de 
celles qu'elteiavoit cueillies. Le chaiit des oiseaux, 
le murmure des fontaine^, le« danses et les concerts 
de nos jeunes esclaves, une douceur par** tout ré- 
pandue, étoient des témoignages continuels de 
notre bpinheur. 

Tantôt Ardasire étoit. une bergère qui , sans 
^parure et sans ornements , se montroit à moi avec 
sa naïveté naturelle ;, tantôt je la voyois telle 
qu'elle étoit lorsque j'étois enchanté dans le ^eirail - 
de Médie. 
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Ardasire occnpoît ses femmes à des ourrages 
charmants: elles filoient la laine d'Hyrcanie ; elles 
cmployoient la pourpre de Tyr. Toute la maison 
goûtoit une joie naïve. Nous descendions avec 
plaisir à légalité delà nature; nous étions heureux, 
et nous voulions vivre avec des gens qui le fussent* 
Le bonheur faux rend les hommes durs et superbes ; 
et ce bonheur ne se communique point: le vrai 
bonheur les rend doux et sensible*; et ce bonheur 
8e partage toujours. 

Je me souviens qu'Ardasire fit le mariage d'une 
de ses favorites avec un de mes aiFranchis. L'a- 
mour et la jeunesse avoient formé cet hymen. La 
favorite dit à Ardasire : Ce jour est aussi le premier 
jour de votre hyménée. Tous les jours de ma vie, 
répondit -elle, seront ce premier jour. 

Vous serez peut-être surpris qu'exilé et proscrit 
de la M édie , n'ayant eu qu'un moment pour me 
préparer à partir , ne pouvant emporter que l'ar- 
gent et les pierreries qui se trouvoient sous ma 
main, je pusse avoir assez de richesses dans la 
Margiane pour y avoir un palais, un grand nombre 
de domestiques , et toutes sortes de commodités 
pour la vie. J'en fus surpris moi-même, et je le 
suis encore. Par une fatalité que je ne sauroîs 
vous expliquer, je ne voyois aucune ressourcé, 
et j'en trouvois par -tout. L'or, les pierreries, 
les bijoux , sembloient se présenter à moi. CV^- 
toient des hasards, .n>e direz -vous. Mais des 
hasards si réitérés , et perpétuellement les mêmes, 
ne pouvaient guère être des hasards. Ardasire 
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crut d'abord que je voulois là surprendre , et que 
j'avois porté des richesses qu elle ne connoissoît 
pas. Je crus à mon tour qu elle en avoit qui 
m'étoient inconnues. Mais nous vîmes bien Tun 
et l'autre que nous étions dans Terreur. Je trouvai 
plusieurs fois dans ma chambre des rouleaux où 
il y avoit plusieurs centaines de dariqttes; Ardasire 
trouvoit dans la sienne des boîtiès pleines de pier- 
reries. Un jour que je me promenois dâxug mon 
jardin , un petit coffre plein de pièces d'or parut 
•âmes yeux, et j'en apperçus un autre dans le 
creux d'un chêne sous lequel j'allois ordinairement 
me reposer. Je passe le reste. J'étois'sûr qu'il n'y 
avoit pas un seul homme dans la Médie qui eût 
quelque connoissance du lieu où je m'étois retiré; 
et d'ailleurs je savois que je n'avois aucun secours 
à attendre de ce coté -là. Je me creusois la tête 
pour pénétrer d'où me venoienfces secours: toutes 
les conjectures que je faisois se détruisoient les 
unes les autres. 

On fait, dit Aspar en interrompant Arsace, 
des contes merveilleux de certains génies puissants 
qui s'attachent aux hommes, et leur font de grandr 
biens. Rien de ce que j'ai ouï dire là -dessus n'a 
fait impression sur mon esprit; mais ce que j'en- 
tends m'étoiine davantage : vous dites ce que vous 
avez éprouvé^ et non pas ce que vous avez ouï 
dire. 

Soit que ces secours, reprit Arsace, fussent 
humains ou suri^turels , il est certain qu'ils ne 
me manquèrent jamais ^ et que , de la mêmte 
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manière qu'une infinité de gens trouvent par-tout 
la misère, je trouvai par- tout les richesses; et, 
ce qui vous surprendra, elles yenoient toujours 
à point nommé : je n'ai jamais vu mon trésor 
prêt à finir, qu'un nouveau n'ait d'abord reparu ; 
tant l'intelligence qui veilloit sur nous étoît atten- 
tive. Il y a plus ; ce n'étoit pas seulement nos 
besoins qui étoient prévenus, mais soiwent nos 
fantaisies. Je n*aime guère, ajouta- 1- il, à dire 
des choses merveilleuses: je vous dis ce que je 
suis forcé de croire , et non pas c6 qu'il faut que 
vous croyiez. 

La veille du mariage de la favorite , un jeune 
homme beau comme l'Amour vint me porter un 
panier de très - beau finit. Je Jui donnai quelques 
pièces d'argent; il les prit, laissa le panier, et ne 
parut plus. Je portai le panier à Ardasire ; je le 
trouvai plus pesant que je ne pensois. Nous man- 
geâmes le fruit, et nous trouvâmes que le fond 
étoit plein de dariques. C'est le génie, dit -on 
dans toute la maison, qui a apporté un trésor 
ici pour les dépenses dés noces. 

Je suis convaincue, disoit Ardasire, que c'est 
un génie qtii fait ces prodiges en notre faveur. 
Aux intelligences supérieures à nous rien ne doit 
être plus agréable que l'amour; l'amour seul a une 
perfection qui peut nous élever jusqu'à elles. Ar- 
«ace, c'est un génie qui connoît mon coeur, et 
qui voit à xjuel point je vous aime. Je voudroîi 
le voir, et qu'il pût me dire à quel point vous 
m'aimez. 
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Je reprends ma narration. 

La passion d'Ardasire et la mienne prirent de» 
iriipressions de notre différente éducation et de 
nos différents caractères. Ardasire ne respiroit 
que pour aimer; sa passion étoit sa vie; toute son 
ame étoit de lamour. Il n'étoit pas en elle de 
m'aimer moins ; elle ne pouvoit non pli;is m'aimer 
davantage. Moi je parus aimer avec plus d'em- 
portement, parce qu*il sembloit que je n'aimois 
pas toujours de même. Ardasire seule étoit ca* 
pable de m'occuper ; mais il y eut des choses qui 
purent me distraire : je suivois les cerfs dans leg 
forêts, etjallois combattre les bêtes féroces* 

Bientôt je m'imaginai que je menois une vie 
trop obscure. Je me trouve, disois-je , dans les 
états du roi de Margiane : pourquoi n'irois-je 
point à la cour? La gloire de mon père venoit 
s'offrir à mon esprit. C'est un poids bien pesant 
qu'un grahd nom à soutenir, quand les vertus des 
hommes ordinaires sont moins le terme où il faut 
s'arrêter, qpe celui dont on doit partir ! Il semble 
que les engagements que les autres prennent pour 
nous, soient plus forts que ceux que nous prenons 
nous-mêmes. Quand j'étois en Médie, disois-je, 
il falloit que je m'abaissasse, et que je cachasse 
avec plus de soin mes vertus que mes vices. Si 
je n'étois pas esclave de la cour, je l'étois de sa 
jalousie. Mais à présent que je me vois maître 
de moi, que je suis indépendant parce que je suis 
sans patrie , libre au milieu des forêts comme les 
lions , je commencerai à avoir une ame commune^ 
si je reste un homme commun. 
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Je m'accoutumai peu à peu à ces idées. Il est 
attaché à la nature qu'à mesure que nous sommes 
henreux, nous voulons l'être davantage. Dans la 
félicité même il y a des impatiences. C'est que, 
comme notre esprit est une suite d'idées, notr6 
coeur est une suite de désirs. Quand nous sentons 
que notre bonheur ne peut plus s'augmenter, nous 
voulons lui donner une modification nouvelle. 
Quelquefois mon ambition étoit irritée par mon 
amoui" même: j'espérois que je serois plus digne 
d'Ardasire ; et , malgré ses prières , malgré ses 
larmes, je la quittai. 

Je ne vous dirai point l'affreuse violence que 
je me fis. Je fus cent fois sur le point de revenir. 
Je voulois m'aller jeter aux genoux d'Ardasire; 
mais la honte de me démentir , la certitude que 
je n'aurois plus la force de me séparer d'elle, l'ha- 
bitude que j'avois prise de commander à mon 
coeur des choses difficiles, tout cela me fit conti- 
nuer mon chemin. 

Je fus i*eçu du roi avec toutes sortes de dis- 
tinctions. A peine eus -je le temps de m'apper- 
cevoir que j'étois étranger. J'étois de toutes les 
parties de plaisir l il me préféra à tous ceux de 
mon âge ; et il n'y eut point de rang ni de dignité 
que je ne pusse espérer dans la Margiane. 

J'eus bientôt une occasion de justifier sa faveur. 
La cour de Margiane vivoit depuis long -temps 
dans une profonde paix. Elle apprit qu'une mut* 
titude infinie de barbares s'étoit présentée sur la 
frontière, qu'eljie av^it taillé en pièces l'armée 
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qu'on loi avoit opposée , et qu'elle marchoit à 
grands pas vers la capitale. Quand la ville auroir 
été prise d'assaut, la cour ne seroit pas tombée 
dans une plus affreuse consternation. Ces gens-là 
n*avoient jamais connu que la prospérité ; ils nq 
savoient pas distinguer les malheurs d*avec le& 
xnalheUrs, et ce qui peut se rétablir d'avec ce 
qui est irréparable* On asscfmbla à la hâte un 
conseil j et, comme j'étois auprès du roi, je 
fus de ce conseil. Le roi étoit éperdu, et ses con- 
seillers n*avpient plus de sens. Il étoit clair 
qu'il étoit impossible de les sauver , si on ne 
leur rendoit le courage. Le premier ministre 
ouvrit les avis: il proposa de faire sauver le roî^ 
et d'envoyer au général ennemi les clefs de la 
ville. Il alloit dire ses raisons , et tout le conâeil 
alloit les suivre : je me levai pendant qu^il parloit, 
et je lui tins ce discours: Si tu dis encore un mot, 
j e te tue. Il ne faut pas qu'un roi magnanime, et 
tous les braves gens qui sont ici, perdent un. temps 
précieux à. écouter tes lâches conseils. Et me 
tournant vers le roi: Seigneur, un grand état ne 
tombe pas d'un seul coup. Vous avez une infinité 
de ressources; et, quand vous n'en aurez plus, 
vous délibérerez avec cet homme si vous devez 
mourir , ou suivre de lâches, conseil^. Amis , je 
jure avec vous que nous défendrons le roi jusqu'au 
dernier soupir. Suivons -le , armoni le peuple, 
et faisons -lui part de notre courage. 

On se mit en défense dans la ville , et je me 
saisis d'un poste 9^ dehors, avec une troupe die gen» 
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d*élite , coihposëe . de Margîens et de quelques 
braves gens qui étoient à moi. Nous battîmes 
plusieurs de leurs partis ; un corps de cavalerie 
empêchoit qu'on ne leur envoyât des vivres j ils 
n'avoient point de machines pour faire le siège de 
la ville ; notre corps d armée grossissoit tous les 
jours : ils se retirèrent, et la Margiane fut délivrée. 

Dans le bruit et le ti^multe de cette cour, je ne 
goûtois que de fausses joies. Ardasire me manquoit 
par-tout, et toujours mon coeur se toumoit vers elle, 
Pavois connu mon bonheur, et je Tavois fui; j'a- 
voîsquittédesplàisirs réels pourchercherdeserreurs. 

Ardasire, depuis mon départ, n'avoit point eu 
de sentiment qui n'eût d'abord été combattu par 
un autre. Elle avoit toutes les passions ; el\e n'étoit 
contente d'aucune. Elle vouloit se taire j elle 
vouloit se plaindre ; elle prenoit la plume pour 
m'écrire; le dépit lui faisoit changer de pensée; 
elle ne pouvoit se résoudre à me marquer de 
là sensibilité, encpre moins de l'indifférence : mais 
enfin la douleur de son ame fixa ses résolutions, 
et elle m'écrivit cette lettre: 

;», Si vous aviez gardé dans votre coeur le 
„ moindre sentiment de pitié, vous ne m'auriez 
,, jamais quittée; vous auriez répondu iun amour 
M si tendre, et respecté nos malheurs ; vous m'au« 
,, riez sacrifié des idées vaines ; cruel! vous croiriez 
,, perdre quelque chose en perdant un coeur qui 
„ ne brûle que pour vous. Comment pouvez*» 
„ vous savoir si ^ iie vous «voyant plus, j'aurai lo 
,9 courages 4f soutenir la vie P Et si je meuri y 
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„ barbare , pouvez ••vous douter que ce ne soit 
„ par vous? O dieux! par vous, Arsace! Mon 
„ amour, si industrieux à s'affliger, ne m'avoit 
„ jamais fait craindre ce genre de supplice. Je 
9, croyois que je n'aurois jamais à pleurer que vo» 
^, malheurs , et que je serois toute ma vie iasen- 
,, sible sur les miens. . . " 

. Je ne pus lire cette lettre sans verser des lar- 
mes. Mon coeur fut saisi de tristesse , et au sen- 
timent de pitié se joignit un cruel remords de 
Ëiire le malheur de ce que j*aimois plus que 
ma vie. 

Il me vînt dans l'esprit d engager Ardasire à 
venir à la cour: je ne restai sur cette idée qu'un 
moment* 

La cour deMargiane est presque la seule d'Asie 
où les femmes ne sont point séparées du com- 
merce des hommes. Le roi étoit jeune: je pensai^ 
• qu'il pouvoit tout, et je pensai qu'il pouvoit aimer. 
Ardasire auroit pu lui plaire , et cette idée . étoit 
pour moi plus effrayante que mille morts. 

Je n'avois d'autre parti à prendre que de re- 
tourner auprès d'elle. Vous serez étonné quand 
vous saurez ce qui m'arrêta. 

J'attendois à tout moment des marques bril- 
lantes de la reconnoissance du roi. Je m'imaginai 
que, paroissant aux yeux d* Ardasire avec un nouvel 
éclat, je me justifierois plus aisément auprès d'elle. 
Je pensai qu'elle m'enaimeroit plus, et je goûtoi* 
d avance le plaisir d'aller porter .ma nouvelle for- 
tune, à. ses pieds. 
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Je lui appris la raison qui me faisoit différer 
mon départ; et ce fut cela même qui la mit au 
désespoir. ' 

Ma faveur auprès du roi avoit été si rapide, 
qu'on l'attribua au goût que la princesse , soeur 
du roi, avoit paru avoir pour moi. C'est une 
de ces choses que l'on croit toujours, lorsqu'elles 
ont été dites une fois. Un esclave qù'Ardasirç 
avoit mis auprès de moi lui écrivit ce qu'il avoit 
entendu dire. L'idée d'une rivale fut désolante 
pour elle. Ce fi;it bien pis , lorsqu'elle apprit tes 
actions que jje venois de faire : elle ne douta 
point que tant de gloire ne dût augmenter l'amour. 
Je ne suis point princesse, disoit-elle dans son 
indignation: mais je sens bien qu'il n'y en aàu^ 
cune sur la terre que je croie mériter que je Ipi 
cède un coeur qui doit être à moi ; et , si je l'ai 
fait voir en Médie, je le ferai voir en Margiane, 

Après mille pensées , elle se fixa , et prit cette 
jésolution. 

£lle se défit de la plupart de ses esclaves^ en 
choisit de nouveaux., envoya meubler un palais 
dans le pays des Sogdiens , se déguisa , prit avec 
elle des eunuques qui ne m'étoient pas connus ^ 
vint secrètement à la cour. Elle s'aboucha avec 
l'esclave qui lui étoit affidé , et prît avec lui des 
mesures pour m'entever dès le lendemain. Je 
devois aller me baigner dans la rivière. L'esclave 
tne mena dans un endroit du rivage où Ardasire 
m'attendoit. 3'étois à peine déshabillé, qu'on me 
faisit; on jeta sur moi un^ robe de femme ^ oQk 
2' (* 



Digitized by VjOOQ iC 



î^ A RSA C s 

me fit entrer dans une litière fermée : on marcha 
îoui' et nuit, Nous eûmes bientôt quitté la Myir- 
giàne, et nous arrivâmes dans le pays des Sogdiens. 
On m'enferma dans un vaste palais: on me faisait 
entendre que la princesse, qu'on disoit avoir du 
goût pour moi , m'avoit fait enlever et conduire 
secrètement dans une terre de son apanage; 

Ardasire ne vouloit point être connue , ni que 
je fasse connu: elle cherchoit à jouir de mon 
erreur. Tous ceux qui n'étoient pas du secret la 
prenoient pour la princesse.' Mais un homme 
enfermé dans son palais auroit démenti son ca- 
ractère. On me laissa donc mes habits de femme, 
et on crut que j'étoîs une fille nouvellemeint 
achetée, et destinée à la servir. 

J'étois dans ma dix-septième année. On disoit 
que j'avois toute la fraîcheur de la jeunesse ; et on 
me louoit sur ma beauté, comme si j'eusse été 
une fille, du palais. 

Ardasire , qui savoit que la passion pour la 
gloire m*avoît déterminé à la quitter, songea à 
amollir mon courage par toutes sortes de moyend. 
Je fus mis entre les mains de deux eunuques. On 
passoit les journées à me parer; on composort 
mon teint; on me baignoit; on versoit sur moi 
les essences^ les plus délicieuses.' Je ne sortois 
jamais de la maison ; on m'apprenoit à travailler 
inoî-même à ma parure; et surtout on vouloit 
m'accoutumer à cette obéissance sous^^ laquelle 
les femmes sont abattues dans les* grands ^traite 
d'Orient. 
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J etois indigné de me voir traité ainsi. Il n'y a 
rien que je n'eusse osé pour rompre mes chaînes; 
mais , me voyant sans armes, entouré de gens 
■qui avoient toujours les yeux sur, mpi , je ne 
craîgnois pas d'entreprendre, maïs de manquer 
mon entreprise. J*espérois que dans la suite je 
serois moins soigneusement gardé , que je pour- 
rois corrompre quelque esclave, et sortir de ce 
séjour, ou mourir. 

Je l'avouerai même, une espèce de curiosité 
'de voir le dénouement de tout ceci sémbloit ra- 
lentir rftes pensées. Dans la honte , la douleur 
et la confusion, ^'étois surpris de n'en avoir pas 
davantage. Mon ame formoit des projets ; ils 
finissoient tous par un certain trouble ; un charme 
sedret, une force inconnue, me retenoient dans 
ce palais. 

La feinte princesse étoit toujours voilée, et je 
n'entendois jamais sa voix. Elle passoit presque ^ 
toute la journée à me regarder par une jalousie 
pratiquée à ma chambre. Quelquefois elle me 
faisoit venir à son appartement. Là ses filles chan- 
toientles airs les plus tendres: il me sémbloit que 
tout exprimoit son amour. Je n étois jamais assez 
près d'elle ; elle n'étoit occupée que de moi ; il y 
avoit toujours c(uelqcie chose à racommoder à ma 
parure: elle défaisoit mes cheveux pour les arranger 
encore; elle netoit jamais contente de ce quelle 
avoit fait. 

Un jour on vint me dire qu elle me permettoît 
de venir la voir. Je la trouvai sur un sofa de 
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pourpré: tes voîles la couvroîent encore; sa tête 
étoit mollement penchée, et elle sembloit être 
dans une douce langueur. J'approchai, et une 
de ses femmes me parla ainsi : L* Amour vous fa- 
vorise; c'est lui qui sous ce déguisement vous a 
fait venir ici. La princesse vous aime: tous les 
coeurs lui seroient soumis , et elle ne veut que 
le vôtre. ^ 

Comment, dis -je en soupirant, pourrois-je 
donner un coeur qui n'est pas à moi? Ma chère 
Ardasire en est la maîtresse; elle la sera toujours. 

Je ne- vis point qu' Ardasire marquât d'émo- 
tion à ces paroles ; mais elle m'a dit depuis qu'elle 
n'a jamais senti une si grande joie. 

Téméraire, me dit cette femme, la princesse 
doit être offensée comme les dieux lorsqu'on est 
assez malheureux pour ne pas les aimer. 

Je lui rendrai, répondis -je, toutes sortes 
d*hommages; mon respect, ma reconnoissance-, 
ne finiront. jamais: mais le destin, le cruel destin, 
ne me perfnet point de l'aimer. Grande prin- 
cesse, ajoutai -je en me jetant à ses genoux, je 
v^us conjure par votre gloire d'oublier un homme 
qui, par un amour éternel pour une autre, ne 
sera jamais digne de vous. 

J'entendis quelle jeta un profond soupir: je 
crus m'appercevoir que son visage étoit couvert 
de larmes. , Je me reprochois mon insénsibi^té^ 
j'aurOis voulu, ce que je ne trou vois pas possible^ 
être fidèle â mon amour , et ne pas désespérer 
Je sien. 
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On me ramena dans mon appartement ,- et, 
quelques jours après, je reçus ce billet écrit d'une 
main qui mëtoit inconnue: 

,, L'amour de la princesse est violent j mais il 
,, n'est pas tyrannique : elle ne se plaindra pas 
„ même de vos refus , si vous lui faites voir qu'ils 
w sont légitimes. Venez donc lui apprendre les 
„ raisons que vous avez pour être si fidèle à cette 
^, Ardasire. " 

Je fus reconduit auprès d'elle. Je lui racontai 
toute l'histoire de ma vie. Lorsque je lui parJois 
de mon amour , je l'entendois soupirer. Elle 
tenoit ma main dans la sienne , et dans ces mo- 
ments touchants elle la serroit malgré elle/ 

Recommencez , me disoit une de ses femmes, 
à cet endroit où vous fûtes si désespéré lorsque le 
roi de Médie vous donna sa fille. Redites -nou»^ 
les craintes que vous eûtes pour Ardasire dans 
votre fuite. liriez à la princesse des- plaisirs que 
vous gouriez, lorsque vous étiez dans votre solitude 
chez les Margiens. 

Je n'avois jamais dit toutes les circonstances} 
je répétois, et elle croyoit apprendre j je finissois^ 
«t elle s'imaginoit que j'allois commencei*. 

Le lendemain je reçus ce billet: 

,9 Je comprends bien votre amour, et je 
„ n'exige point que vous me le sacrifiiez. Mais 
^, êtes -vous sûr que cette Ardasire vous aime 
„ encore? Peut-être refusez -vous pour^une in- 
.^, grate le coeur d'une princesse qui vous adore. '' 
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Je fis cette réponse: 

„ Ardasire m'aime à un tel point, que je ne 
„ saurois demander aux dieux qu'ils augmentent 
„ son amour. Hélas ! peut - être qu elle m'a 
„ trop aimé ! Je me souviens d'une lettre qu plie 
„ m écrivit quelque temps après que je l'eus quit- 
„ tée. Si vous aviez vu les expressions terribles 
,j et tendres de sa douleur, vous en auriez été 
„ touchée. Je crjairis que, pendant que je suis 
„ retenu dans ces lieux , le désespoir de m'a voir 
„ perdu , et son dégoût pour la vie , ne lui fassent 
„ prendre une résolution qui me mettroit au 
„ tombeau." 

Elle me fit cette réponse: ' 

„ Soyez heureux , Arsace , et donnez tout 
„ votre amour à la beauté qui vous aime : pour 
„ moi, je nq veux que votre amitié." 

Le lendemain je fus reconduit dans son appar- 
tement. Là je sentis tout ce qui peut porter à la 
voluptés Qn avoit répandu dans la chambre les 
parfums les plus agréables. Elle étoit sur un lit 
qui n etoit fermé que par des guirlandes de fleurs: 
elle y pardi«soit languissamment couchée. Elle 
me tendit la main , et me fit asseoir auprès d'elle. 
Tout, jusqu*au voile qui lui couvroit le visage, avoit 
de la grâce. Je voyois la forme de son beau corps: 
une simple toile qui se mouvoit sur elle me faisoit 
tour- à- tour perdre et trouvet des beautés ravis- 
santes. Elle remarqua que mes yeux étoient ocr 
cupés; et, quand elle les vit s'enflammer ^ la tçil^ 
sembla s'ouvrir d'elle - mêriie : je vis tous les trésors 
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d'une beauté divine. Dans c* moment, elle me 
serra la main ; mes yeux errèrent par-tout. 11 n'y 
a, m écriai -je, que ma chère Ardastre qui soit 
aussi belle; mais j'atteste les dieux que ma fidé« 
lité . . . Elle se jeta à mon cou , et me serra dan» 
ses bras. Tout d'un coup la chambre s'obscurcit 5 
«on voile s'ouvrit ; elle me donna un baiser. ' Je 
fus tout hors de moi ; une flamme subite coula 
dans mes veines , et échauifa tous mes sens. L'idée 
d'Ardasire s'éloigna de moi. Un reste de souve- 
nir. • • • mais il ne me paroissoit qu'un songe. •• 
J'allois. . . j'allois la préférer à ette-même. Déjà 
î'avois porté mes mains sur son sein; elles cou* 
roient rapidement par- tout: l'amour ne se mon- 
troit que . par sa fureur ; il se pi^écipîtoit à la 
victoire : un moment de plus , et Ardasire ne 
pouvoit pas se défendre ; lorsque tout-à-coup elle 
fit un effort, elle fut secourue , elle se déroba de 
moi, et je la perdis. 

Je retournai dans mou appartement , surpris 
moi-même de mon inconstance. Le lendemain 
on entra dans ma chambre,^ on me rendit les habits 
de mon sexe ,< et le soir on me mena chez celle dont 
ridée m'enchantoit encore. J'approchai d^elle, je me 
mis à ses genoux, et, transporté d'amour, je parlai 
de mon bonheur , je me plaignis de mes propre» 
refus; je demandai, je promis, j'exigeai, j'osai tout 
dire, je voulus tout voir; j'allois tout entreprendre. 
Mais je trouvai, un changement étrange ; elle me 
parut glacée; et, lorsqu'elle m'eut assez découragé, 
qu'elle eut joui de tout mon embarras, elle me 
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pztl^^ et j 'entendis *sa voix pour la première fois r 
Ne voulez- vous- point voir le visage de celle que 
vous aimez? * . . Ce son de voix me frappa; je 
restai immobile; j'espérai que ce seroit Ardasire, 
et je le craignis* Découvrez ce bandeau , me dit- 
elle. Je le fis , et je vis le visage d' Ardasire. Je 
voulus parler, et ma voix s'arrêta. L'amour, la 
surprise, la joie, la honte, toutes les passions me 
saisirent tour-à-tour* Vous êtes Ardasire? lui 
dis -je. Oui , perfide , répondit- elle , je la suis, 
Ardasire, lui dis -je d'une voix entrecoupée, pour- 
quoi vous j puez-vous ainsi d'un malheureux amour? 
Je voulus î'embrasser. Seigneur, dit -elle, je suis 
avons. Hélas! j'avois espéré de vous revoir plus 
fidèle. Contentez -vous décommander ici. Pu- 
nissez-moi, SI vous voulez, de ce que j'ai fait.., 
Arsace, ajouta-t-elle en pleurant^ vous ne le 
méritiez pas. 

Ma çhére Ardasire, lui dis -je, pourquoi me 
désespérez -vpus? Auriez -vous voulu que j'eusse 
été insensible à des charmes que j'ai toujours ado- 
rés ? Comptez que vous n'êtes pas d'accord avec 
vous-même* N'étoit-ce pas vous que j'aimois? 
Ne sont -ce pas ces beautés qui m'ont toujours 
charmé? Ah! dit-elle, vousauriez aimé une autre 
que moi. ^ Je n'aurois point , lui dis- je, aimé une 
autre que vous. Tout ce qui n'auroit point été 
vous m'auroit déplui ,Qu*eût-ce été lorsque je 
n'aurois point vu cet adorable visage , que je 
n'aurois pas entendu cette voix, que je n'au- 
rois pas trouvé ces yeux? Mais, de grâce ^ ne 
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me désespérez pas j songez que de toutes leê 
infidélités que Ton peut faire > j'ai sans doute com- 
mis la moindre. 

Je connus à la langueur de ses yeux qu elle 
n'étoit plus irritée ; je le connus à sa voix mou-' 
rante. Je la tins dans mes bras. Qu*on est heu- 
reux quand on tient dans ses bras ce que Ton 
aime! Comment exprimer ce bonheur , dont l'ex- 
cès n'est que pour les vrais amants , lorsque l'a- 
mour renaît après lui-même; lorsque tout promet^ 
que tout demande, que tout obéit ; lorsqu'on sent 
qu'on a tout, et que l'on sent que l'on n'a pas 
assez ; lorsque l'ame semble s'abandonner et se 
porter au - delà de la nature même ? 

Ardasire^ revenue à elle, me dit: Mon cher 
Arsace, l'amour que j'ai eu pour vous m'a fait 
faire des choses bien extraordinaires : mais un 
amour bien vfolent n'a de règle ni de loi. On 
ne le connoît guère, si Tonne met ses caprices au 
nombre de ses plus grands plaisirs. Au nom det 
dieux , ne me quitte plus. Que peut -il te man-» 
quer? Tu es heureux si tu m'aimes: tu es sûr que 
Jamais mortel n'a été tant aimé. Dis -moi, pro- 
mets-moi, jure- moi que tu resteras ici. 

Je lui fis mille serments ; ils ne furent inter- 
rompus que par mes ^mbrassements, et elle les crut* 

ïjeureux Tamour, lors même qu'il s*appaise^ 
lorsqu'aprés qu'il a cherché à se faire sentir il 
aime à se faire connoître, lorsqu'aprés avoir jbuî 
des beautés il ne se sent plus touché que par les 
grâces! 
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Nous vécûmes dans la Sogdîane dans une fé- 
licité que je ne saurois vous exprimer. Je n avois 
resté que quelques mois dans la Margiane , et ce 
séjour m'a voit déjà guéri de Tambition. J avois 
eu la faveur du roi; mais je m'apperçus bientôt 
qu*il ne pouvoit me pardonner mon courage et 
sa frayeur. Ma présence le mettoit dans lembarras j 
il lie pouvoit donc pas m'aimer. Ses courtisans 
s*en apperçurent, et dès lors ils se dpnnérent 
bien de garde de me trop estimer; et pour que je 
n'eusse pas sauvé letat du péril , tout le monde 
convenoit à la cour qu'il n'y avoit pas eu de péril. 
* Ainsi , également dégoûté de l'esclavage et des 
esclaves, je ne connus plus d'autre p^sion que 
mon aniour pour Ardasire ; et je m'estimai cent 
fois plus heureux de rester dans la seule dépen-: 
dance que j'aimois, que de rentrer dans une autre 
que je ne pouvois que haïr. 

Il neùs parut que le génie nous avoit suivis: 
nous nous retrouvâmes dans la même abondance, 
et nous vîmes toujours de nouveaux prodiges. 

Un pêcheur vint nous vendre un poisson : on 
m'apporta une bague fort riche qu'on avoit trou- 
vée dans son gosier. 

Un jour, manquant d'argent, j'envoyai vendre 
quelques pierreries à la ville prochaine: on m'en 
appjbrta le prix; et quelques jours après je vî» 
sur ma table les pierreries. 

Grands dieux! dis -je en moi-même, il m'est 
donc impossible de m'appauvrir! 
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- Nous voulûmes tenter le génie , et nous lui' 
demandâmes une ïomme immense. Il nous fit 
bien voir que nos Voeux/ étoierit indiscrets: nous 
trouvâmes, quelques jours après, stir la table la plu» 
petite somme que nous eussions encore reçue. 
Nous ne pûmes, en la voyant, nous empêcher 
de rire. Le génie nous jolie, dit Ardasire. Ah! 
m'écriai -je , les dieux sont de bons dispensateurs: 
la médiocrité qu'ils nous accordent vaut bien mieux 
que les trésors qu'ils nous refusent. 

Nous n'avions aucune des passions tristes. L'a- 
veugle ambition , ^la soif d'acquérir , lenvie de 
dominer , sembloient s'éloigner de nous , et être 
les passiofts d'un autre univers. Ces sortes de 
biens ne sont faits que pour entrer dans le vuide 
des âmes que la nature n'a point remplies: ils 
n'ont été imaginés que par ceux qui se sont trouvés 
incapables de bien sentir les autres. 

Je vous ai déjà dit que nous étïoi:is adorés de 
cette petite nation qui formoit notre maison. Nous 
nous aimions Ardasire et moij et sans doute que 
l'effet naturel de l'amour est de rendre heureux 
ceux qui s'aiment. Maïs cette bienveillance géné- 
rale que nous trouvons dans tous ceux qui sont 
autour de nous, peut rendre plus heureux que 
l'amour même. Il est impossible que ceu^c qui 
ont le coeur bien fait ne se plaisent ^u milieu de 
cette bienveillance générale. Étrange effet de la 
nature ! L'homme n'est jamais si peu à lui que 
lorsqu'il paroît l'être davantage. Le coeur n'^st 
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jamais 1^ coeur que quand il se donne , parce que 
des jouissances sont hors de lui. 

C est ce qui fait que ces idées de grandeur, qui 
retirent toujours le coeur vers lui-même, trompent 
ceux qui en sont enivrés; c'est ce qui fait qu'ils 
s'étonnent de n'être point heureux au milieu de 
ce qu'ils croient être le bonheur ; que , ne le 
trouvant point dans la grandeur, ils chercTient 
plus de grandeur encore. S'ils n'y peuvent at- 
teindre, ils se croient plus tpalheureux; s'ils y 
atteignent, ils fie trouvent pas encore le bonheur. 

C'est l'orgueil qui, à force de nous posséder, 
nous empêche de nous posséder, et qui, ndus 
concentrant dans nous-mêmes, y porte toujours 
la tristesse. Cette tristesse vient de la solitude 
du coeur, qui se sent toujours fait pour jouir, 
et qui ne jouit pas; qui se sent toujours fait pour 
les autres , et qui ne les trouve pas. 

Ainsi nous aurions goûté des plaisirs que donne 
la nature toutes les fois qu'on 'ne la fuit pas: nous 
aurionjs passé notre vie dans la joie, l'innocence 
et la p^ix : nous aurions compté nos années par 
le renouvellement des fleurs et des fruits; nous 
aurions perdu nos années dans la rapidité d'une 
vie heureuse: j'aurois vu tous les jours Ardasire, 
et je lui aurois dit que je l'aimois: la même terre 
auroit repris son ame et la mienne. Mais tout-à- 
coup mon bonheur s'évanouit, et j'éprouvai le 
revers du monde le plus affreux. 

Le prince du pays ëtoit un tyran capable dç 
tons les crimes; mais rien^ ne le rçndoit si odieux 
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. que les outrages continuels qu'il faisoit à un sexe 
^ur lequel il n'est pas seulement permis de lever 
les yeux. Il apprit par une esclave sortie du 
serrai! d'Ardasire , qu'elle étoit la plus belle per- 
sonne de l'Orient: il n'en fallut pas davantage 
pour le déterminer à me l'enlever. Une nuit , 
une grosse troupe de gens armés entoura ma 
maison; et le matifi je reçus. un ordre du tyran 
de lui envoyer Ardasire. Je vis l'impossibilité de 
la faire sauver. Ma première idée fat de lui aller 
don]ier la mort dans le sommeil où elle étoit 
ensevelie. Je pris mon épée, je courus, j'entrai 
dans sa chambre, j'ouvris lès rideaux; je reculai 
d'horreur, et tous mes sens se glacèrent. Une 
nouvelle rage me saisit: je voulus aller me jeter 
au milieu de ces satellites, et immoler tout ce qui 
se présenteroit à moi. Mon esprit s'ouvrit pour un 
dessein plus suivi, et je me calmai. Je résolus de' 
prendre les habits que j'avois eus il y avoit quel- 
ques mois, de monter, sous le nom d'Ardasire^ 
dans la litière que le tyran lui avoit destinée, de 
me faire mener à lui. Outre que je ne voyois 
point d'autre ressource, je sentpis en moi-mêmç 
du plaisir à faire une action de courage sous les 
mêmes habits avec lesquels l'aveugle amour avoit 
auparavant avili mon sexe. 

J'exécutai tout de sang froid. J'ordonnai que 
l'on cachât à Ardasire le péril que je courois, et 
que, sitôt que je serois parti, on la fît sauver dans 
un autrç pays.; Je pris avec moi un esclave dont 
je connoissoi» le courage , et je me Jivrai ay:s 
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femmes et aux eunuques que le tyran avoît en- 
voyés. Je ne restai pas deux jours en chemin ; 
et, quand j'arrivai, la nuit étoit déjà avancée. 
l:.e tyran donnoit un festin à ses femmes et à se» 
courtisans dans une salle de ses jardins. Il étoit 
dans cette gaieté stupide que donne la débatiche 
lorsqu'elle a été pottée à Texcès. II ordonna que 
l'on me fît venir. J'entrai dans la salle du festin : 
il me fit mettre auprès de lui, et je sus cacher ma 
fureur et le désordre de mon ame. J'étois comme 
incertain dans mes souhaits : je voulois attirer les 
regards du tyran; et, quand il les tournoit vers 
moi, je sentoi^ redoubler ma rage, .Parce qu'il 
me croit Ardasire, disois-jeen moi-même, il ose 
m'aimer. Il me sembloit que Je voyois multiplier 
ses outrages , et qu'il avoit trouvé mille manières 
d'offenser mon amour. Cependant j'étois prêt à 
jouir de la plus affreuse vengeance: il s'enflammoitj 
et je le voyois insensiblement approcher de son 
malheur. Il sortit de la salle du festin j et me 
mena dans un appartement plus reculé de ses 
jardins^ suivi d'un seul eunuque et de mon es- 
clave. Déjà sa fureur brutale alloit l'éclaircir sur 
mon sexe. Ce fer, m'écriai-je, t'apprendra mieux 
que je suis un homme! Meurs', et qu'on dise aiix 
enfers que l'époux d'Ardasire a puni tes crimes ! 
Il tomba à mes pieds ^ et dans ce moment la porte 
de l'appartement s'ouvrit; car sitôt que mon esclave 
avoit entendu ma voix, il avoit tué l'eunuque qui 
la gardoit , et s'en étoit saisi. Nous fuîmes ; nous 
errions dans les jardins; nous rencontrâmes un 
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homme; je le saisis: Je te plongerai, lui dis -je, 
ce poignard dans le sein , si tu ne me fais sortir 
d'ici. C'étoit un jardinier, qui, tout tremblant 
de peur, me mena à une porte qu'il ouvrit; je la 
lui fis refermer, et lui ordonnai de me suivre. 

Je jetai mes habits , et pris un manteau d'es- 
clave. Nous errâmes dans les bois, et, par un 
bonheur inespéré, lorsque nous étions accablés 
de lassitude , ^ nous trouvâmes un marchand qui 
faisoit paître ses chameaux ; nous l'obligeâmes de 
nous mener hors de ce funeste pays. 

A mesure que j'évitois tant de dangers , mon 
coeur devenoit moins tranquille. Il falloit revoir 
Ardasire, et tout me faisoit craindre pour elle. 
Ses femmes et ses eunuques lui avoient caché l'hor- 
reur de notre situation; mais, ne me voyant plus 
auprès d'elle , elle me crqyçit coupable ; elle s'i- 
magînoit que j'âvois manqué à tant de serment» 
que je lui avois faits. Elle ne pouvoit concevoir 
cette barbarie de l'avoir fait enlever sans lui rien, 
dire. L'amout voit tout ce qu'il craint. La vie 
lui devint insupportable. Elle prit du poison ; il 
ne fit pas son effet violemment. J'arrivai , et je 
la trouvai mourante. Ardasire, lui dis -je, je 
vous perds! vous mourez, ^cruelle Ardasire! Helas! 
qu'avois-je fait?...» Elle versa quelques larmes. 
Arsace, me dît -elle, il n'y a qu'un moment que 
la mort me sembloit délicieuse; elle me paroît 
terrible depuis que je vous vois. Je sens que je 
voudroîs revivre pour vous , et que mon ame me 
quitte malgré elle. Conservez jaioh souvenir; et^ 
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si j'apt>rend8 qu'il vous est cherj^ comptez que je 
ne serai point tourmentée chez les ombres. J'ai 
du moins cette consolation, mon cher Arsace^ 
de mourir dans vos bras. 

Elle expira. Il me seroit impossible de dire 
-Comment je n'expirai pas aussi. ^On m'arracha 
d'Ardasire, et je crus qu'on me séparoit de moi- 
même. Je fixai mes yeux sur elle , et je restai 
immobile; j'étoîs devenu stupide. On m'ôta ce 
terrible spectacle, et je sentis mpn.ame reprendre 
toute sa sensibilité. On m'entraîna : je tournoi» 
les yeux vers ce fatal objet de ma douleur; j au- 
rois donné mille vies pour le voir encore un mo- 
ment. J'entrai en fureur, je pris mon épée; 
j'allois me percer le sein ; on m'arrêta. Je sortis de 
ce palais funeste, je n'y rentrai plus. Mon esprit s'a- 
liéna ; je courois dans les bois ; je remplissois l'air de 
mes cris. Quandjedevenois plus tranquille, toutes les 
forces de mon ame la fixoient à ma douleur. 11 me 
sembla qu'il ne me restpit plus rien dans le monde 
que ma tristesse et le nom d'Ardasire, Ce nom^ 
je le prononçois d'une voix terrible, et je ren- 
trois dans le silence. Je résolus de m'oter la vie , 
et tout-à-coup j'entrai en fureur. Tu veux mourir, 
me dis -je à moi- même, et Ardasîre n*est pas 
vengée! Tu veux mourir, et le fils du tyran est 
en Hircanie, qui se baigne dans les délices! Il 
vit , et tu veux mourir ! 

Je me suis mis en chemin pour l'aller cheitheh 
J'ai appris qu'il vous avoit déclaré la guerre; j'a,i 
volé à vous. Je suis arrivé trois jours avant la 

bataille. 
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bataille, et j'ai fait l'action que vous connoissez. 
J^aurois percé le fils du tyran ; j'ai mieux aimé le 
faire prisonnier. Je veux qu'il traîne dans la honte 
et dans les fers une vie aussi malheureuse qu^ la 
mienne. J'espère que quelque jour il apprendra 
que j'aurai fait mourir le dernier des siens. J a-* 
Youe pourtant que, depuis que je suis v^ngé, je ne 
me trouve pas plus heureux; et je sens. bien quje 
l'espoir de la vengeance flatte plus que. la ven- 
geance même. Ma rage que j*ai satis&ite , l'action 
que vous avez vue, les acclamations. du peuple ^ 
seigneur, votre amitié même, ne me rendent 
point ce que j'ai perdu. 

La surprise d'Aspar avoit commencé presque 
avec le récit qu'il avoit entendu. Sitôt qu'il avoit 
ouï le nom d'Arsace^ il avoit reconnu le mari de 
}a, reine. Des raisons d'état l'avoient çbligé d'eii^ 
voyer chez les Mèdes Isménie , la plus jeune de^ 
filles du dernier roi , et il l'y avoit fait élevepr en 
secret sous le nom d'Ardasire. Il l'avoit mariée 
à Arsace ; il avoit toujours eu des gens affidés dan$ 
le serrail d'Arsace; il étoit le génie qui par ces 
mêmes gens avoit répandu tant de richesses fbnt 
la maison d'Arsace , et qui pai: des voies . très* 
simples avoit fait imaginer tant de pro.diges. 

Il avoit eu de très - grandes raisons pour cacheir 
à Arsace la naissance d'Ardasire; Arsace,, qui «^yoit 
beaucoup de courage, auroit pu Ëiire valoir les 
droits de sa femme sur la Bactriane, et la troubler^ 

Mais ces raisons ne subsistoient plus; et, quand 
jX entendit le récit d'Arsace ^ il eut nulle fois envif 
7- 7 
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de rînterrompre : mais il crut qu*il n*étoît pas en- 
core temps de lui apprendre son sort. Un mi- 
nistre accoutumé à arrêter ses mouvements rêve- 
i^oit toujours à la prudence; il pensoit à préparer 
un grand événement, et non pas à le hâter. 

Deux jours après , le bruit se répandit que 
Teunuque avoit mis sur le trône une fausse Isménie. 
On passa des murmures à la sédition. Le peuple 
furieux entoura le palais; il demanda à haute voix 
la tête d'Aspar. L'eunuque fit ouvrir une des 
pofteisy et, monté sur un éléphant, il s avança 
dans la foule. Bactriens , dit-il, écoutez-moi. 
Et comme on murmuroit encore: Écoutez -moi, 
vouô dis -je. Si vous pouvez me faire mourir à 
présent, vous pourrez dans un moment me faire 
mourir tout de même. Voici un papier écrit et 
scellé de la main du feu roi: prosternez -vous^ 
et adorçz-le; je vais le lire. 

Il le lut: 

,f Le ct&l m'a donné deux filles qui se re^ 
^, semblent au point que tous les yeux peuvent 
^ s'y tromper. Je crains ^ue cela ne donne oc- 
„ casion à de plus grands troubles et à des guerres 
„ plus funestes. Vous donc, Aspar, lumière de 
„ l'empire, prenez la plus jeune des deux; en<- 
4, yoiez-la secrètement dans la Médie, et faites- 
9, en prendre soin. Quelle y reste sous un nom 
^, supposé, tandis que le bien de l'état le de- 
^ mandera." - ^ 

.U porta cet écrit au-dessus de sa tête, et il 
s*inclina ; puig reprf nsint la parole : 
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„ Ismënîe est morte, n'en doutez pas: maïs 
,, sa soeur, la jeune Ismënîe, est sur le trône. Vou- 
^, drîez-vous vous plaindre de ce que, voyant la 
^ mort de la reine approcher, j'ai fait venir sa 
•, $oeur du fond deTAsîe? Me reprocherîez-vous 
„ d'avoir été assez heureux pour vous la rendre, 
„ et la placer sur un trône qui , depuis la mort 
,, de la reine sa soeur, lui appartient? Si j'ai tû 
„ la mort de la reine, l'état des affaires ne l'a-t- 
„ il pas demandé? me blâmez -vous d'avoir fait 
„ une action de fidélité avec prudence ? Posef 
„ donc les armes. Jusqu'ici vous n'êtes point cou- 
„ pables; dés ce moment vous le seriez, " 

Aspar expliqua ensuite comment il avoit confid 
la jeune Isménie à deux vieux eunuques ; com- 
ment on l'avoit transportée en Médie sous un 
nom supposé; comment il l'avoit mariée à un 
grand seigneur du pays; comment il l'avoit fait 
suivre dans tous les lieux où la fortune l'avoit 
conduite ; comment la maladie de la reine l'avoit 
déterminé à la faire enlever pour être gardée en 
secret dans le serrail ; comment , après la mort dé 
la reine , il l'avoit placée sur le trône. 

Comme les flots de la mer agitée, s'appa'isent 
par les zéphyr^ , le peuple se calma par les paroles 
d' Aspar. On n'entendit plus que des acclamation^ 
de joie; tous les temples retentirent du nom dç 
la jeune Isménie. 

Aspar inspira à Isménie dé voir Tëtranger qui 
avoit rendu un si grand service à la Bactriane; 
il lui inspira de lut donner une^diènc« éclatante. 
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11 fîit résolu que les grands et les peuples seroient 
assemblés ; que là il seroit déclaré général des ar- 
mées de l'état, et que la reine lui ceindroit I epée* 
Les principaux de la nation étoient rangés autour 
d'une grande salle y et une foule de peuple en oo 
cupoit le milieu et l'entrée. La reine étoit sur 
«on trône, vêtue d*un habit superbe. Elle avoit 
la tête couverte de pierreries; elle avoit ^ selon 
l'usage de ces solemnités, levé son voile, et l'on 
voyoit le visage de la beauté même. Arsace parut, 
et le peuple commença ses acclamations. Arsace, 
les yeux baissés par respect , resta un. moment dans 
le silence; et adressant la parole à la reine: 

Madame, lui dit -il d'une voix basse et en- 
trecoupée , si quelque chose pouvoit rendre à mon 
aine quelque tranquillité , et me consoler de mes 
malheurs. . . 

La reine ne le laissa pas achever; elle crut 
4d'abord reconnoître le visage, elle reconnut en- 
core la voix d' Arsace. Toute hors d'elle-même, 
£t ne se connoissant plus, elle se précipita de son 
Irône, et se jeta aux genoux d' Arsace. 

Mes malheurs ont été plus grands que les tiens^ 
vdit-elle, mon cher Arsace! Hélast je croyois ne 
te revoir jamais depuis le fatal moment qui nous 
a séparés. Mes douleurs ont été mortelles. 

Et, comme si elle avoit passé tout- à -coup 
d'une manière d'aimer à une autre manière d'ai- 
iner, ou qu'elle se trouvât incertaine sur l'impé- 
tuosité de l'action qu'elle venoit de £aire , elle se 
releva tout-à-coup , et une rougeur modeste parut 
SOI soJd visage. 



Digitized by VjOOQIC 



Z T I s M £ H I 2. lèl 

Bactriens, dît- elle > c'est aux genoux de mon 
époux que vous m'^avez vue. Cest ma félîdté 
<1 avoir pu faire paroître devant vous fnon amour* 
3 ai descendu de mon trône, parce quejeny etois 
pas avec lui; et j'atteste les dieux que je n'y re- 
monterai pas sans lui. Je goûte ce plaisir , que 
la plus belle action de mon règne c'est par lui 
qii*elle ^ été faite , et que c'est pour moi qu'il Va, 
foîte. Grands, peuples, et citoyens, croyei-vou» 
^ue celui qui régne sur moi soit .digne de régner 
«ur vous? Approuvez -vou« mon choix? éUsez* 
▼ous Arsace? Dites -le moi, parlez. 

A peine les dernières paroles de la reine furent- 
^lles entendues, que tout le palais retentit d'accla^ 
mations ; on n'entendit plus que le nom dArsace 
et celui d'Isménie. 

Pendant tout ce temps , Arsace étoit comme 
stnpide. Il voulut parler, sa voix s'arrêta ; il voulut 
»e mouvoir, et il resta sans action. Il ne voyoit 
pas la reine; il ne voybit pas le peuple; à peine 
cntendoit-il les acclamations: la joie le troubloit 
tellement, que son ame ne put sentir toute sa 
Célicîté, 

Mais quand Aspar eut feit retirer le peuple,' 
Arsace pencha la tête sur la main de la reine. 

Ardasire, vous vivez! vous vivez, ma chère 
Ardasirel Je mourois tous les jours de douleun 
Comment les dieux vous ont -ils rendue à la vie? 

Elle se hâta de lui raconter comment une de 
im femmes avoît substitué au poison une liqueur 
giûvrànt». £lle avoit été trois jours sp^s mouvement^ 
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on Tavoit rendue à la vie : sa première parole avoit 
été le nom dlArsace ; ses yeux ne s etoient ouverts 
que pour le voir; elle Tavoît fait chercher^ elle 
lavoit cherché elle • même. Aspar lavoit fait en- 
lever , et , après la mort de sa soeur , il 1 avoît 
placée sur le trône, 

Aspar avoit rendu éclatante Tentrevue d'Arsace 
et dlsménie. Il se ressouvenoit de la dernière 
«édition. Il croyoit qu'après avoir pris sur lui 
de mettre Isménie sur le trône , il n'étoit pas à 
propos qji'il parût encore avoir contribué à y 
placer Arsace. Il avoit pour maxime de ne faire 
jamais lui-même ce que les autres pouvoient faire, 
et d'aimer le bien de quelque main qu'il pût 
Tenir. D'ailleurs , connoissanc la beauté du ca- 
ractère d'Arsace et d'Isménie, il désiroit de les 
faire paroître dans leur jour. Il vouloit leur con- 
cilier ce respect que s'attirent toujours les grandes 
âmes dans toutes les occasions où elles peuvent s^ 
montrer. Il cherchoit à leur attirer cet amour 
que l'on porte à ceux qui ont éprouvé de grands 
malheurs. Il vouloit faire naître cette admiration 
que l'on a pour tous ceux qui sont capables de 
sentir les belles passions. Enfin il croyoit que rien 
n'étoit plus propre à faire perdre à Arsace le titre 
d'étranger , et à lui faire trouver celui de BaCtrien 
dans tous les coeurs des peuples de la Bactriane. 
Arsace jouissoit d'un bonheur qui lui paroissoit 
inconcevable. Ardasire , qu'il croyoit morte, lui 
ëtoit rendue; Ardasire étoit Isménie; Ardasire 
etoit reinç de Baçtriaiie } Ardasj^ e Tea aVoit fait 
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roi. II passoit du sentiment de sa grandeur au 
«entîment de son amour. Il aimoit ce diadème^ 
qui, bien loin d'être un signe d'indépendance, l'a* 
vertissoit sans cesse qu'il étoit à elle ; il aimoit ce 
trône , parce qu'il voyoit la main qui l'y avoit 
feit monter. 

Isménie goûtoit pour la première fois Je plaisir 
de voir qu'elle étoit une grande reine. Avant 
l'arrivée d'Arsace, elle avoit une grande fortune, 
mais il lui manquoit un coeur capable de la sentir: 
au milieu de sa cour , elle se trouvoit seule ; dix 
millions d'hommes étoientà ses pieds y et ^le se 
croyoit abandonnée. 

Arsace fit d'abord venir le prince d'Hircanie. 

Vous avez, lui dit-il^ paru devant moi, et les 
fers ont tombé de vos mains : il ne . faut point 
qu'il y ait d'infortuné dans l'empire du plus heu^ 
reux des mortek. 

Quoique je vous aie vaincu , je ne crois pas 
que vous m'ayez. cédç en courage :' je vous prie 
de consentir que vous me cédiez en générosité. 

Le caractère de la reine étoit la douceur, et 
«a fierté naturelle disparoissoit toujours toutes let 
fois qu elle devoit disparoître. • 

Pardonnez- moi, dit -elle au prince d'Hircanie, 
•i je n'ai pas répondu à des feux qui n'étoient pas 
légitimes. L*épouse d'Arsace ne pouvoit pas être 
la vôtre : vous ne devea; vou» plaindre que da 
destin. 

Si l'Hircanie et Ta Bactnane ne forment p$$ wei 
MS^èm9 empire» c^ font ^ci ét»ti ikm pow èfye 
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alliés. Isménic peut promettre de lamitié, si elle 
n'a pu promettre de l'amour. 

Je suis, répondit le prince, accablé de tant 
de malheurs et comblé de tant de bienfaits ^ 
que je ne sais si je suis un exemple de la bonnd 
ou de la mauvaise fortune. 

J'ai pris les armes contre vous pour me venger 
d'un mépris que vous n'aviez pas. Ni vous ni 
moi ne méritions que le ciel Ëivorisât mes projets. 
Je vais retourner dans THircanie ^ et j*y oûblierois 
bientôt mes malheurs, si je ne coitiptois parmi 
mes malheurs celui de vous avoir vue , et celui 
de ne plus vous voir. 

Votre beauté sera chantée dans tout l'Orient; 
elle rendra le siècle où vous vivez plus célèbre que 
tous les autres; et, dans les races futures, les 
noms d'Atsace et d'Isménie seront les titres les 
plus flatteurs pour les belles et les amants. ^ 

Un événement imprévu demanda la présence 
d'Arsace dans une province du royaume: il quitta 
Isménie. Quels tendres adieux! quelles douce» 
larmes ! C'étoit moins un sujet de s'affliger qu*une 
occasion de s'attendrir. La peine de se quitter se 
joignit à l'idée de la douceur de se revoir. 

Pendant Tabsence du roî, tout fut, par ses soins, 
disposé de manière que le temps , le lieu | lek 
personnes, chaque événement, offiroient à Isménié 
^des marques de son souvenir. Il étoit éloigné; 
et ses actions disoient qu*il étoit auprès d^elle; 
tout étoit d'intelligence pour lui rappeler Arsace: 
•lie ne trou voit point Arsace | mais eUéUrioavoit 
son amant, 
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Arsace écrivoît continnelleinent à Isménie ; 
elle lisoit: 

„ J'ai vn les snperbes villes qui conduisent i 
;, vos frontières ; j'ai vu des peuples innombrables 
„ tomber à mes genoux. Tout me disoit que je 
,9 régnois dans la Bactriane: je ne voyois point 
„ celle qui m'en avait fait toi^ et je ne l'étois plus. ** 
Il lui disoit: 

,, Si le ciel vouloit m*accorder le breuvage 
M d'immortalité tant cherché dans l'Orient, vous 
„ boiriez dans la même coupe, ou je n'en appro- 
„ cherois pas mes lèvres; vous seriez immortelle 
ff avec moi , ou je mourrois avec vous. ** ' 
Il lui mandoit: 

„ J'ai donné votre iiom à la ville que j'ai fait 
M bâtir : il me semblé qu'elle sera habitée par nos 
,, sujets les plus heureux./* 

Dans une autre lettre , après ce que l'amour 
pouvoit dire de plus tendre sur les charmes de sa 
personne, il ajoutoitt / '. 

,, Je vous dis ces éhôses sans mêitie, chercher 
,9 à vous plaire: je voudrois calmer mes ennuis; 
„ je sens que mon ame s'appaise w^ vous parlant, 
„ de vous.** 

Enfin elle reçut cette lettres 
tt Je comptots les jours » je ne compte plmi 
m' que loi moments» et ces moments sont plus- 
I, longs que les jour». Belle reine, mon coeur 
M est moins tranquille i mesure que j'approche 
^ de vous. "* 
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Apres le retour d'Arsace, îllui vint d^8 am- 
bassades de toutes parts f il y en eut qui parurent 
singulières. Arsace étoit sur un trône qu'on avoit 
élevé dans la cour du palais. L'ambassadeur des 
iParthes entra d'abord ; il étoit monté sur un su- 
perbe coursier ; il ne descendit point à terre , et 
il parla ainsi: 

„ Un tigre d'Hircanie désoloit la contrée , un 
^, éléphant letouffa sous ses pieds. Un jeune tîgr^ 
^, restôit j et il étoit déjà aussi cruel que son pèrej 
„ 1 éléphant en délivra encore le pays- Tous le» 
,, animaux <iui craignoient les bêtes féroces ve- 
^, noient paître autour de lui. Il se plaisoit ^ 
„ voir qu'il étoit leur asyle , et il disoit eu luî- 
9, même: On dit que le tigre est le roi des ani- 
^, maux ; il n'en est que le tyran ^ et j'en sui^ 
^, le roi." 

L'ambassadeur des Perses parla ainsi: 

M Au commencement du monde, la lun^ fut 
^, mariée avec le soleil. Tous les astres du firma* 
^, ment vouloient l'épouser. Elle leur dit: Ré- 
^, gardez le soleil, et regardez -vous; vous,n*avez 
^, pas tous ensemble autant de lumière que lui. ** 

L'ambassadeur d'Egypte vint ensuite , ^t dit : 

^, Lorsqu'Isis épousa le grand Osiris , ce ma- 
9, riage fut la okuse de la prospérité de l'Egypte^ 
,, et le type de sa fécondité. Telle sera la Bac- 
ii, triane; elle deviendra heureuse par le mariage 
,9 de ses dieux* '^ 

Arsace faisoit mettre sur les murailles de tous 
^es palais son nom avec celui d'Isménie. On yoyoit 
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leurs chiffres par- tout entrelacés. Il étoit défendu 
de peindre Arsace qu'avec Isménie. 

Toutes les actions qui demandoîent quelque 
sévérité, il vouloit paroître les faire seul; il vou- 
lut que les grâces fussent faites sous son nom et 
celui d'Isménie. 

Je vous aimè^ lui dîsoit-il , à cause de votre 
beauté divine et de vos grâces toujours nouvelle». 
Je vous aime encore , parce que , quand j'ai fait 
quelque action digne d'uA grand roi, il me semble 
que je vous plais davantage. 

Vous avez voulu que je fusse votre roi, quand 
je ne pensois qu'au bonheur d'être votre époux; et 
ces plaisirs dont je m'enivrois avec vous , vous 
m^avez appris à les fuir lorsqu'il s'agissoit de ma 
gloire. 

Vous avez accoutumé mon ameàla clémence ; 
et lorsque vous avez demandé des choses qu'il 
nëtoit pas permis d'accorder, vous m'avez toujours 
fait respecter ce coeur qui les avoit demandées. 

Les femmes de votre palais ne sont point en^ 
trées dans les intrigues de la cour ; elles ont cher* 
ché la modestie et Toubli de tout ce qu elles ar 
doivent point aimer* • 

Je crois que le ciel a voulu faire de moi un 
grand prince, puisqu'il m'a fait trouver, dans les 
écuqils ordinaires des rois^ des secours pour de- 
venir vertueux. 

Jamais les Bactrîens ne virent des temps st 
heureux. Arsace et Isménie disoient qu'ils ré- 
^oi^t sur le meilleur peuple dp l'oniveis.; les 
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Bactriens dUoient qu'ils vivoient sous Ici mëilléani . 
de tons les princes. 

Il disoit qu étant né sujet, il avoit souhaité mille 
fois de vivre sous un bon prince , et que ses ^ujetf 
faisoien't sans doute les mêmes voeux que lui* 

Il ajoutoit qu'ayant le coeur d'Isménie, il de- 
voit lui offrir tous les coeurs de Tunivers: il ne 
pouvoit lui apporter un trône , mais des vertu» 
t^pables de le remplir. 

-Il croyoît que son amour devoît passer à la 
postérité , et qu'il n'y passeroit jamais mieux 
iju'ztvec sa gloire. Il vouloit qu'ort> écrivît ce» 
paroles sur son tombeau: Ïsmé^îie a eu l'ou»: 

iPOUX UN ROI CHÉRI DES MORTELS. 

Il disoit qu'il aimoit Aspar, son premier mU 
nistre, parce qu'il parloit toujours dés sujets» 
plus raremeiit du roi , et jamais de lui-même. 

Il a, disoit-» il, trois grandes choses t Tesprit 
juste , le coeur sensible , et l'ame sincère» 

Arsace parloit souvent de l'innocence de son 
^administration. Il disoit qu'il conservoit ses mains 
pures , parce que le premier crime qu'il commet- 
troit décideroit de toute sa vie, et que là com-^ 
menceroit k chaîne d'une infinité d'autres. 

Je punirois, disoit^ il, un homme sur des 
soupçons. Je croirois en rester là : non j de nou- 
veaux soupçons me viendroient en foule contre 
les parents et les amis de celui que j'auroiy «fait 
mourir. Voila le germe d'un second crime. Ces 
actions violentes me fef oient penseï^ que je seroîs f 
4iaï de i^es sujets. : je coxpmencerois à les craindro^ . 
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«Ce scfOit le sujet da nouvelles exécutions ^ qui 
ifeviendroieiit elles -mêmes le sujet de nouvelles 
:fciy€firs: 

Que si ma vie étoit une fois marquée de ces 
scMTtes de taches, le désespoir d acquérir une bonne 
réputation viendroit me saisir ; 'et , voyant que 
je n'efiaceroîft jamais le passé , j'abandonnerois 
l'avenir. 

Arsace aimoit si fort à conserver les lois et 1^ 
anciennes coutumes des Bactriens , qu'il trembloit 
toujours au mot de réformation des abus , parce 
qu'il avoit souv^it remarqué que chacun appeloit 
loi ce qui étoît conforme à ses vues , et appeloit 
abus tout ce qui choquoit ses intérêts ; 

Que, de corrections en corrections d'abus^ 
au lieu de rectifier les choses , on parvenoit à les 
anéantir. 

Il étoit persuadé que le bien ne devoit couler 
dans un état que par le canal des lois; que le 
moyen de faire un bien permanent, c'étoit, eik 
faisant le bien , de les suivre ; que le moyeii dé 
faire un mal permanent, c^étoit, en faisant leinal, 
de lés choquer 5 

Que les devoirs des princes ne consistoient pai 
moins dans la défense des lois contre les passion^ 
des autres que contre leurs propres passions ; 

Qpe le désir général de rendre les hommeé 
heureux étoit naturel aux princes; mais que ce 
désir n'aboùtissoit à rien , s'ils né se procuroiçnt 
continuellement des conQoissatices particulière» 
pouj y parvenir j 
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Que, par un grand bonheur, le grand art de 
régner demandoit plus de sens que de génie , plus 
de désîr d'acquérir des lumières que de grandes 
lumières, plutôt des connoissances pratiques que 
des connoissances abstraites, plutôt un certain dis- 
cernement pour connoître les hommes que la ca- 
pacité de les former; 

Qu'on apprenoit à connoître les hommes en 
fe communiquant à eux , comme on apprend 
toute autre chose; qu'il est très -incommode pour 
les défauts et pour les vices de se cacher toujours; 
que la plupart des hommes ont une enveloppe, 
mais qu'elle tient et serre si peu, qu'il est très- 
difficile que quelque côté ne vienne à se découvrir. 

Arsace ne parloit jamais ^es affaires qu*il pou** 
voit avoir avec les étrangers: mais il aimoit à s'en- 
tretenîr de celles de Tintérieur de son royaume^ 
parce que c'étoit le seul moyen de le bien con- 
noître; et là -dessus il disoit qu'un bon prince 
devoit être secret , mais qu'il pouvoit quelquefois 
rêtre trop. 

Il disoit qtfil «entoit en lui-même qu'il étoit 
nn bon roi; qu'il étoit doux, affable, humain; 
qu'il aimoit la gloire, qu'il aimoit ses sujets; que 
^cependant, si, avec ces belles qualités, il ne s etoit 
jgravé dans Vesprit les grands principes de gouver- 
nement , il seroit arrivé la chose du monde la 
plus triste , que ses sujets auroient eu un bon roi, 
et qu'ils auroient peu joui de ce bonheur , et que 
ce beau présent de la Providence auroit été en 
quelque sorte inutile pour eux. 
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Celui qui croit trouver le bonheur 'èur le trône 
»e trompe, disoit Arsace: on n'y a que le bonheur 
qu*oîi y a porté, et souvent même on y risque ce 
bonheur que Ion a porté. Si dortc les dieux, 
ajoutoit-il, n'ont pas fait le commandement pour 
le bonheur de ceux qui commandent, il faut 
qu'ils raient fait pour le bonheur de ceux qui 
obéissent. 

Arsace savoit donner, parce qu'il savoît refuser. 

Souvent, disoit-il, quatre villages ne suffisent 
î)as pour faire un don à un grand seigneur prêt i 
devenir misérable , ou à un misérable prêt à de- 
venir grand seigneur. Je puis bien enrichir la 
pauvreté d'état ^ mai* il m'est impossible d'enri^ 
chir la pauvreté de luxe. 

Arsace étoit plus curieux d'entrer d^nsleschau-* 
miéres que dans les palais de ses grands. 

C'est là que je trouve mes vrais conseillers. Là 
je me ressouviens de ce que mon palais me fait 
oublier. Ils me disent leurs besoins. Ce sont 
les petits malheurs de chacun qui composent le 
malheur général. Je m'instruis de tous ces mal*** 
heurs, qui, tous ensemble, pourroient former le 
mien. 

C'est dans ce$ chaumières que je vois ces objets 
tristes qui font toujours les délices de ceux qui 
peuvent les faire changer , et qui me font con* 
noître que je puis devenir un plus grand prince 
que je ne le suis. J'y vois la joie succéder aux lar« 
mes ; au liciu que dans mon palais je ne puis guèrt 
Toir que les larmes suceéder à la joie^ 
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Oa htt dit un joiH que, dans quelques réjoD»tf 
SaAce» pobliqoet, des fucenis avoient chanté ses 
louanges. 

Savez-voQS bien, dit-il, pourquoi je permets 
â ces gens -là de me loner? C'est afin de me faire 
mépriser la flattme , et de la rendre vile à tous 
les gens de bien. J'ai un si grand pouvoir, qu'il 
sera toujours naturel de chercher à me plaire. 
J'espère bien que les dieux ne permettront point 
que la flatterie me plaise jamais. Pour vous, 
mes amis, dites-moi la vérité; c'est la seule chose 
du monde que je désire, parce que c'est la seule 
'chose du monde qui puisse me manquer. 

Ce qui avoit troublé la fin du règne d'Artamène, 
c^est que dans sa jeunesse il avoit conquis quelques 
petits peuples voisins, situés entre la Médie et la 
Bactriane. Ils étoient ses alliés; il voulut les avoir 
pour sujets, il les eut pour ennemis; et, comme 
ils hsdbitoient les montagnes, ils ne fiirent jamais 
bien assujettis: au contraire, les Médes se ser- 
voient d'eux pour troubler le royaume; de sorte 
que le conquérant avoit beaucoup affoibli le mo- 
narque, et que, lorsqu'Arsace mpnta sur le trône, 
ces peuples étoient encore peu affectionnés. Bien^ 
tôt les Mèdes les firent révolter. Arsace vola, et 
les soumit* Il fit assembler la nation, et parla 
ainsi: 

,, Je sais que vous souifrez impatiemment la 
„ domination 'des Bactriens: je n'en suis point 
^ surpris. Vous aimez vos anciens rois qui vous 
„ ont comblés de bieiifiûts. £2 est à moi à &iré 

«f en 
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„ en sorte , par ma modération et par ma justice 
„ que vous me regardiez comme le vrai succe»! 
„ seur de ceux que vous avez tant aimés. " 

Il fit venir les deux chefs les plus dangereux 
de la révolte j et dit au peuple: 

„ Je Içs fais mener devant vous pour que vou$ 
M les jugiez vous-mêmes." 

Chacun , en les condamnant, chercha 4se in»- 
tifier. •* 

„ Connoîssez, leur dit- il, le bonheur que 
„ vous avez de vivre sous un roi qui n'a point 
„ de passion lorsqu'il punit, et qui n'en met que ' 
„ quand il récompense j qui croit que la gloire 
„ de vaincre n'est que l'effet du sort, et qi^'il ne ' 
„ tient que de lui-même celle de pardonner. 

„ Vous vivrez heureux sous mon empire , et 
„ vous garderez vos usages et vos lois. Oubliez 
M que je vous ai vaincus par les arme», et lie le 
» soyez que par mon affection. " . 

Toute la nation vint rendre grâces à Arsaco 
de sa clémence et de la paix. Des vieillards poiw 
toient la parole. Le premier parla ainsi: 

„ Je crois voir ces grands arbres qui font Vov 
„ nement de notre contrée. Tu en es la tige, 
„ et nous en sommes les feuilles; telles couvriront 
i, les racines des ardeurs du soleil. " 

Lé second lui dit: 

„ Tu avois à demander aux dieux que no«- 
« montagnes s'abaissassent, pour qu'elles ne pus- 
„ seht pas nous défendre contre toi. Demande- 
4, leur aujourd'hui qu'elle» s'élèvent jusqu'aux nues.- 
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^, pour qu*elles puissent mieux te défendre contre 
„ tes ennemis." 

Le troisième xlît ensuite: 

,, Regarde le fleuve qui traverse notre contrée : 
„ là où il est impétueux et rapide , après avoir 
^ tout renversé , il se dissipe et se divise au point 
,, que les femmes le traversent à pied. Mais si tu 
V, le regardes dans les lieux où il est doux et tran- 
„ quille, il grossit lentement ses eaux, il estres*» 
„ pecté des nations, et il arrête les armées/* 

Depuis ce temps ces peuples furent les plus 
fidèles sujets de la Bactriane. 

Cependant le roi de Médie apprit qu'Arsace 
régnoit dans la Bactriane. Le souvenir de TafFront 
qu'il avoit reçu se réveilla dans son coeur. Il 
avoit résolu de lui faire la guerre. Il demanda le 
secours du roi d'Hircanie. 

,» Joignez- vous à moi, lui écrivit -il; pour- 
^, suivons une vengeance commune. Le ciel vous 
^ destinoit la reine de Bactriane; un de mes sujets 
^ vous la ravie: Venez la conquérir." / 

Le roi d*Hircanie lui fit cette réponse : 

„ Je serois aujourd'hui en servitude chez les 
^j Bactriensi, si je n'a vois trouvé des ennemis géné- 
^j reux. Je rends grâces au ciel de ce qu'il a voulu 
^, que mon règne commençât par des malheurs. 
„ L'adversité est notre mère; la prospérité n'est 
,, que notre marâtre. Vous me proposez des que- 
S9 relies qui ne sont pas celles des rois. Laissons 
^ jouir le roi et la reine de Bactriane du bonheur 
^, de se plaire et de s'aimer. " 



Digitized 



by Google 



P O É s I E Sj 



Digitized by CjOOQ IC 



Digitized by VjOOQIC 



PO É s I E S. 
PORTRAIT 

D£ MAPAME 
LA DUCHESSE DE MIREPOIX. 



JL;a beauté que je chante ignore ses appas; 
Mortels qui U voyez, dites-lui quelle est belle. 

Naïve, simple, naturelle. 

Et timide sans embarras. 

Telle est la jacinthe nouvelle;; 

Sa tête ne s'éJéve pas 

Sur les fleurs qui sont autour d'elle': * 

Sans se montrer, sans se cacher. 

Elle se plaît, dans la prairie j 

Elle y pourrbit finir sa vie. 

Si Toeil ne venoit l'y chercher, 

MiREPOix reçut en partage 
La candeur, la douceur, la paîx| 
Et ce sont , entre mille attraits , 
Ceux dont elle veut; faire usage. 
Pour altérer la douceur de ses traits, 
Le fier dédain n'osa jamais 
Se faire voir sur son visage. 

Son esprit a cette chaleur 
Du soleil qui commence à naître; 
L'Hymen pçut parler de son cpeur; 
L*J\mour pourroit le méconnoître. 
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ADIEUX A GENES •> 

E N 1 7 « 8. 



A 



DIEU, Gênes détestable; 
Adieu, séjour de Plu tus t 
Si le ciel m'est favorable f 
Jjp ne vous reverrai plus. 

Adieu, bourgeois, et noblesse 
Qui n'as pour toutes vertus 
Qu'une inutile richesse; 
Je ne vous reverrai plus. 

Adieu , superbes palais 

Où l'ennui, par préférence, 

A choisi sa résidence: 

Je vous quitte pour jamais. 

Là le magistrat querelle 
£t veut chasser les amans, 
Et se plaint que sa chandelle 
Brûle depuis trop long* temps. 

* Cette pi^ee avoit été donnée par M. de Moutesqaieu k m 
de ses amis, à condition de ne la point faire voir, disant que c'étoit 
pne plaisanterie faite dans an moment d*hameiir, d*aiuant qu'il 
ne s*étoit jamais piqué d*être poëte. Il la fit étant embarqué pour 
partir de Gênes , où il disoit s*étre beaucoup ennuyé » parce qu*il 
n'y avoit formé aucune liaison, ni trouvé aucun de ces empresse- 
mens qn*on lui avoit marqués par - tout ailleurs en Italie. Il faut 
que les Génois se soient bien civilisés depuis, et aient beaucoup 
ehangé de méthode dans Pacoueil quMls font aux étrangers; ou 
bien 1 ennui fit que Tautenr voulut se divertir par cette petite 
satyre, qui ne sauroit être prise pour une chose êétitw»^ ni 
damme un jugement de eç voyageur éclairé» 
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Le vieux noble, quel délice! 
Voit son page à demi nu, 
Et jouit d'une avarice 
Qui lui fait montrer le eu. 

Vous entendez d'un jocrisse 
Qui ne dort ni nuit ni jour. 
Qu'il a gagné la jaunisse , 

Par l'excès de son aïnour. 

Mais un vent plus favorable 
A mes voeux vient se prêter. 
Il n'est rien de comparable 
Au plaisir de vous quitter. 

CHANSON. 

.. / 

J-N DUS n'avons pour philosophie 
Que l'amour de la liberté. 
Plaisir, douceurs sans flatterie. 

Volupté , 
Portez dans cette compagnie 

La gaîté. 

Le nocher qui* prévoit l'orage 

Craint encor, quand le port est bon* 

Éternisons du badinage 

La saison: 
On manque , à force d'être ts^ , 

De raison. 
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Le fier Canton, quand il se percev 
*Se livre à ses noires fureurs: 
Anacréon, qui fait commerce 

De douceurs. 
Attend le trépas et se berce 
Sur des fleurs. 

Que chacun boive à sa conquête. 
Ne vous en fâcher pas , époux ; 
he sort que la nuit vous apprête 

Est plus doux: 
Mais vo^ femmes, dans cette fete^ 

Sont à nous. 



CHANSON. 



MOUR, après mainte victoire. 
Croyant régner seul dans les cieux , 
,Alloit bravant les autres dieux. 
Vantant son triomphe et sa gloii«e. 

Eux, à la fin, qui se lassèrent 
De voir l'insolente façon 
De ce tant superbe garçon , 
Du ciel, par dépit, le chassèrent» 

Banni du ciel, il vole en terre. 
Bien résolu de se venger. 
Dans vos yeux il vint se loger. 
Pour de là Êiire aux dieux la guerrei 
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Mais ces yeux d'étrange nature 
L'ont si doucement retenu. 
Qu'il ne s'est depuis souvenu 
Du ciel, des dieux , ni de l'injure. 

MADRIGAL 

À deux soeurs qui lui demàndoient un0 
chanson. 



Vous êtes belle, et votre soeur est belle; 
Si j'eusse été Paris, mon choix eût été doux: 
La pomme auroit été pour vous , 
Mais mon coeur eût été pour elle. 

ÉPITAPHE DE MONTESQUIEU, 



/aigle a disparu. .... Montesquieu | 
Du haut de la double colline, • 
Revole pour jamais au lieu 
De son immortelle origine. 
Qui de la région divine 
Keconnoîtra mieux le chemii^ 
Que le merveilleux écrivain 
Qui,, sur les ailes du génie, 
Une plume d'or à la main. 
Le /parcourut toute sa -vie? 

Piioib 
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SONNET 
DE M. LE CHEVALIER ADAMI, 

SÉNATEURFLOAENTIN, 
S U Jt LA M RT ,D E MONTBSJIVJMU. 



I 



L L u S T R E genio , che sî largo fiume 
Di scienza socratica spargesti , 
É or splendi cinto dell' etemo lume 
Che deir util sudore in premio avesti. 

Tu délia dotta mente i vanni ergesti 

, Ai fonti del volubile costume. 
Del dritto ai sacri arcani , e dietti a questi 
Eccelsi volî il tuo saper le pimné. 

Tu là noirma segnastî onde in più forte 
La civile amistà nodo si stringa , 
Il più gran bene dell' umana sorte. 

Tu .... Ma quai di ritrarti ebbi lusinga ! 
Stan r opre tpe fuor del poter di morte ^ 
Ne vi è chi meglio ti colori e pi»ga. 
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INVOCATION AUX MUSES •. 



V. 



lERGES dn mont Piérie ^, entendez -vous 
le nom que je vous donne? inspirez* moi. Je 
cours une longue carrière ; je suis accablé de tris- 
tesse et d ennui. Mettez dans mon esprit ce charmé 
et cette douceur que je sentois autrefois , et qui 

a Cette pièce se trouve dans un Mémtnn historique sur U vie 
et Us ouvrages de Jocoh Vemet , imprimé i Gen^e en 1790. 

LMntention de Montesquieu étoit de placer à la tête du second 
Tolume de V Es frit des lois * une Invocation aux Jlfuses: il Tavoit 
même déjà envoyée à Jacob Vernet, ministre de l'église de Ge« 
nève qui s'étoit chargé de revoir les épreuves de Touvrage. 

Vernet trouva le morceau charmant, mais déplacé dans VEspU 
des Lois: il pria Montesquieu de le supprimer. 

L'auteur n*y consentit pas d'abord i il répondit: „ A Tégard 
ff de V Invocation aux Muses ^ elle a contre elle que c'est une chose 
,9 singulière dans cet ouvrage , et qu'on n'a point encore faite: 
„ mais quand une chose singulière est bonne en elle-même, il 
,, ne faut pas la rejeter pour la singularité , qui devient elle- 
„ même une raison de succès $ et il n'y a point d'ouvrage oh il 
n, faille plus songer à délasser le lecteur que dans eelui-ci» à f aus^ 
9, de la longueur et de la pesanteur des matières. '! 

Cependant, quinze jours après, Montesquieu changea d'opi« 
nion , et il écrivit à son éditeur : „ J'ai été long-temps incertain, 
^, monsieur, au sujet de Vlnvocation^ entre un ^ie mes amis qui 
I, vouloit qu'on la laiss&t, et vous qui vouliez qu'on TdtAt. Je 
y, me .range à votre avis, et bien fermement, et vous prie de 
«, ne la pas mettre. " 

Ci^ote des éditeurs.^ 

* Ce second volume commence an >livre XX éaos r<4itî9» de Gsn 
fiève« qni parut eu 1748, chez Barillot 

b ........ .. Karrate, puellae 

Ficridesi prosit mihi vos dixisse puelUji^ 
JVV* sat, IV 5> V. as et}ik 
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fait loin de moi. Vous n'êtes jamais si divin» 
que' quand vous menez à la sagesse et à la vérité 
par le plaisir. 

Mais, si vous ne voulez point adoucir la ri- 
guetir de mes travaux, cachez le travail même: 
-faites qu'on soit instruit, et que je n'enseigne pas; 
que je réfléchisse, et que je paroisse sentir; et, 
lorsque j'annoncerai des choses nouvelles, faites 
qu'on croie que je ne savois rien, et que vous m'avez 
tout dit. 

Quand les eaux de votre fontaine .sortent du 

rocher que vous aimez , elles ne montent point 

dans les airs pour retomber; elles coulent dans 

ïa prairie : elles font vos délices , parce qu'elles 

•font les délices ,des bergers. 

Muses charmantes, si vous portez sur moi un. 
seul de vos regards , tout le monde lira mon ou- 
vrage ; et ce qui ne sauroit être un amusement 
sera un plaisir. 

Divines Muses, je sens que voua m'inspirez, 
,non pas ce qu'on chante à Tempe sur les chalu- 
meaux, ou ce qu'on répète à Délos sur la lyre: 
vous voulez que je parle à la raison ; elle est le^ 
^plus parfait, le plus noble et le plus exquis de 
nos sens. ' 
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DISCOURS DE RÉCEPTION 
A L'ACADÉMIE DES SCIENCES 

DE BORDEAUX, 
Prononcé le premier mai 1716. j 



'es sages de Vantiquité recevoientleufs disciples 
sans examen et sans choix: ils croyôierit que la 
sagesse devoit être commune à tous les homnnes, 
comme la raison, et que, pour être philosophe , 
c*étoit assez d avoir du goût potir la philosophre. 

Je me trouve parmi vous , messieurs , moi qui 
n*ai rien qui puisse m'en approcher que quelque 
attachement pour l'étude , et quelque goût pour 
les belles - lettres. S'il snffisoit , pour obtenir cette 
faveur , d'en connoître parfaitement le prix , et 
d'avoir pour voué de l'estime et de l'admiration, 
je pourroîs me flatter d'en être digne; et je me 
compareroîs à ce Troyen qui mérita la protection 
d une déesse, seulement parce qu'il la trouva belle. 

Oui, messieurs, je regarde votre académie 
comme l'ornement de nos provinces; je regarde 
son établissement comme ces naissances heureuses 
où les intelligences du ciel président toujours. 

On avoit vu jusqu'ici les sciences non pas né-» 
gligées , mais méprisées , le goût entièrement cor- 
rompu, les belles-lettres ensevelies dans l'obscuritéji 
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et les mnses étrangères daos la patrie des Paulin 
et des Ausone. x 

Nous nous trompions de croire que nous fus* 
sions connus chez nos voisins par la vivacité de 
rotre esprit: ce n'étoit sans doute que par la 
barbarie de notre lanj^e. 

Oui 9 messieturs^ il a été un temps où ceux 
qui s'attadioient à Tétude étoient regardés comme 
des gens singuliera^ qui netoient point faitç comme 
les autres hommes* Il a été un temps où il y 
avoit du ridicule et de Taffectation a se dégager des 
jpréjugés du peuple, et où chacun regardoitson 
aveuglement cotnme une maladie qui lui étoie 
chère , et dont il étoit dangereux de guérir. 

Dans un temps » critique pour les savans^ on 
n*étoit point impunément plus éclairé que les 
autres ; si quelqu'un entrepr^noit de sortir de cette 
sphère étroite qui borne les connoissances des 
hommes , une infinité d'insectes qui s*élevoient 
aussitôt formoient un nuage pour Tobscurcir; ceux 
même qui Testimoient en secret se révoltoient en 
public , et ne poilvoient lui pardonner Taffront 
qu'il leur faisoit de ne pas leur ressembler. 

Il n'appartenoit qu'à vous de faire cesser ce 
règne ou plutôt cette tyrannie de l'ignorance : 
vous l'avez fait, messieurs; cette terre où nous 
vivons n'est plus si aride; les lauriers y croissent 
heureusement ; on en vieHt cueillir de tontes 
parts ; les savans de tous les pays vous deman*' 
dient dés couronnes: 

Manibus date Ulia plcnli. 

C'est 
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C'est assez pour vous que cette académie vous 
doive et sa naissance et ses progrés ; je la regarde 
xnoins comme une compagnie qui doit perfection- 
ner les sciences que comme un grand trophée 
élevé à votre gloire : il me semble que j'entends* 
dire à chacun de vous ces paroles du poète 
lyrique : 

Exegi monumentum aère p erennîus. 

Nous avons été animés à cette grande entre- 
prise par cet illustre protecteur dont le puissant 
génie veille sur nous. Nous l'avons vu quitter les 
délices de la cour, et faire sentir sa présence jus^ 
qu'au fond de nos provinces. C'est ainsi que la 
^ble nous représente ces dieux bienfaisans qui^ 
du séjour du ciel, descendoient sur la terre pour 
polir des peuples sauvages, et faire fleurir parmi 
eux les science^ et les arts. 

Oserai -je vous dire, messieurs, ce que la 
modestie m'a fait taire jusqu'ici ? Quand je vis 
votre académie naissante s'élever si heureusement, 
je sentis une joie secrète; et, soit qu'un instinct 
flatteur semblât tne présager ce qui m'arrive aa-* 
jourd'hui, soit qu'un sentiment d'amour propre 
me le fît espérer, je regardai toujours les lettres 
de votre établissement comme des titres de ma 
famille. 

Lié avec plusieurs d'entre vous par les charmes 

de l'amitié , j'espérai qu'un jour je pourrois entreJC 

avec eux dans un nouvel engagement , et leur être 

uni par le commerce des lettres^ puisque je l'étoiji 

h 9 
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déjà par le lien le plus fort qui fût parmi les 
hommes. Et, si ce que dit un des plus enjouéft 
de nos poètes n'est point un paradoxe, qu'il faut 
avoir du génie pour être honnête homme, ne 
pouvois-je pas croire que le coeur qu'ils avoient 
reçu Jeur seroit un garant de mon esprit? 

J éprouve aujourd'hui , messieurs, que je ne 
m'étois point trop flatté; et, soit que vous m'ayez 
fait justice, soit que j'aie séduit mes juges, je 
suis également content de moi-même: le public 
va s'aveugler sur votre choix; il ne regardera plu» 
sur ma tête que les mains savantes qui me cou*'^ 
ronnent* 
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DISCOURS 

PRONONCÉ 

A LA RENTRÉE DE L'ACADÉMIE 

DE BORDEAUX, 

Le iç novembre 171^ 



'EUX qui ne sont pas instruits de nos obtiga-» 
tions et de nos devoirs regardent nos exercices 
comme des amusemens que nous nous procurons, 
et se font une idée liante de nos peines même et 
de nos travaux. 

Ils croient que nous ne prenons de la philo- 
sophie que ce qu elle a d agréable; que nous lais^ 
sons les épines pour ne cueillir que les fleurs ; que 
Dous ne cultivons notre esprit que pour le mieux 
faire servir aux délices du coeur; qu'exempts, à 
la vérité, de passions vives qui ébranlent trop 
lame, nous nous livrons à une autre qui novof 
en dédommage , et qui n'est pas moins délicieuse, 
quoiqu'elle ne scit point sensuelle. 

Mais il s'en faut bien que nous soyons dans 
une situation si heureuse: les sciences les plus abs- 
traites sont l'objet de lacadémie; elle embrasse 
cet infini qui se rencontre par- tout dans la phy- 
sique et l'astronomie ; elle s'attache à l'intelligence 
4es courbes 1^ réservée juiqu'içi à la suprêmf 
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intelligence ; elle entre dans le dédale de Tanatomie 
et les mystères de la chymié; elle réforme les 
erreurs de la médecine, cette, parque cruelle qui 
tranche tant de jours, cette science en même temps 
si étendue et si bornée; on y attaque enfin la vé- 
rité par l'endroit le plus fort, et on la cherche 
dans les ténèbres les plus épaisses où elle puisse 
se retirer. 

Aussi, messieurs, si l'on n'étoit animé d'un 
beau zèle pour l'honneur et la perfection des 
sciences , il n'y a personne parmi nous qui ne 
regardât le titre d'académicien comme un titre 
onéreux, et ces sciences mêmes auxquelles nous 
uous appliquons , comme un moyen plus propre 
à nous tourmenter qu'à nous instruire. Un tra- 
vail souvent inutile; des systèmes presque aussitôt 
renversés qu'étabUs; le désespoir de trouver ses 
espérances trompées ; une lassitude continuelle à 
courir après une vérité qui fuit; cette émulation 
qui exerce , et nie règne pas avec moins d'empire 
sur les âmes des philosophes, que la basse ja-. 
lousie sur les âmes vulgaires ; ces longues médita-, 
tions où Vame se replie sur elle-même, et s'eur 
chaîne sur un objet ; ces nuits passées dans les 
veilles, les jours qui leur succèdent dans les sueurs: 
vous reconnoissez là, messieurs, la vie des gens 
de lettres. 

Non , il ne faut pas croire que la place que 
nous occupons soit un lieu de tranquillité; nous 
n'acquérons par nos travaux que le droit de tra-r 
Tailler davantage. 11 n'y a que les dieux qui 
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laient le privilège de se reposer sur le Parnasse: 
les mortels n y sont jamais fixes et tranquilles; et 
s'ils ne montent pas, ils descendent toujours. 

Quelques anciens nous disent qu'Hercule n'étoît 
point un conquérant , mais un sage qui avoit purgé 
la philosophie des préjugés, ces véritables monstres 
de Tesprit ;^ ses travaux étonnèrent la postérité , 
qui les compara à ceux des héros les plus infa- 
tigables. 

Il semble que la fable nous représentoit la 
vérité sous le symbole de ce Protée qui se cachoit 
sous mille figures et sous mille apparences trom- 
peuses *. 

11 faut la chercher dans Tobscurité même dont 
elle se couvre, il faut la prendre, il faut l'em- 
brasser, il faut la saisir \ 

Mais, messieurs , qu'il y a de difficultés dans 
cette recherche ! car enfin • ce n'est pas assez pour 
nous ' de donner une vérité, /il faut qu'elle soit 
nouvelle : nous faisons peu de cas de ces fleurs 
que le temps a fanées y nous mépriserions parmi 
nous un Patrocle qui vîendroit se couvrir des 
armes d'Achille; nous rougirions de redire toujours 
ce que tant d'autres auroient dit avant nous, comme 
■ces vains échos que Ton entend dans les campagnes; 
nous aurions honte de porter à l'académie les 
obsen^tions des autres , semblables à ces fleuves 

^ Omnîa transformat sçse in miraciila rernm 9 
IgncmqtTe, horrîbilemque feram, fluvinmque liqxtent^nu 

^ Sed quanto ille màgis formai se vertet in omnes« 
Tanto , nate , magis cootende, tenacia yincla. 
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qui portent à la mer tant d'eaux qui ne viennent 
pas de leurs sources. Cependant les découvertes 
sont devenues bien rares; il semble qu'il y ait 
une espèce d'épuisement et dans les observations 
et dans les observateurs. On diroit que la nature 
a fait comme ces vierges qui , conservent long- 
.temps ce qu elles ont de plus précieux , et se 
laissent ravir en un moment ce même trésor qu'elles 
ont conservé avec tant de soin et défendu avec 
tant de constance: après s'être cachée pendant tant 
d'années, elle se montra tout -à -coup dans le 
siècle passé; moment bien favorable pour les sa- 
vans d'alors , qui virent ce que personne avant 
eux n'avoit vu. On fit dans ce siècle tant de dé- 
couvertes , qu'on peut le regarder non seulement 
comme le plus florissant , mais encore comme le 
premier âge de la philosophie, qui, dans les siècles 
précédens , n'étoit pas même dans son enfance : 
c'est alors qu'on mit au jour ces systèmes, qu'on 
développa ces principes , qu'on découvrit ces mé- 
thodes si fécondes et si générales. Nous ne tra- 
vaillons plus que d'après ces grands philosophes ; 
il semble que les découvertes d'à présent ne soient 
qu'un hommage que nous leur rendons , et un 
humble aveu que nous tenons tout d'^ux: nous 
sommes presque réduits à pleurer, com^e Alexan- 
dre, de ce que nos pères ont tout fait, et n'ont 
rien laissé à notre gloire. 

C'est ainsi que ceux qui découvrirent un nou- 
veau monde dans le siècle passé , s'emparèrent 
des mines et des richesses qui y é^ieiit conservées 
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depuis si long- temps, et ne laissèrent à leurs suc- 
sesseurs que des forêts à découvrir, et des sauvages 
à reconnoître, 
^ Cependant , messieurs , ne perdons point cou- 
rage: que savons -nous ce qui nous est réservé? 
peut -être y a- 1- il encore mille secrets cachés: 
quand les géographes sont parvenus au terme de 
leurs connoissances, ils placent dans lents c.irtes 
des mers immenses et des climats sauvages; mais 
peut-être que dans ces mers et dans ces climats 
il y a encore plus de richesses que nous n'en avons. 

Qu'on se défasse sur- tout de ce préjugé, ,que 
la province n'est point en état de perfectionner 
les sciences, et que ce n'est que dans les capitales 
que les académies peuvent fleurir. Ce n'est pas 
/ du moins Vidée que nous en ont donnée les poètes, 
qui semblent n'avoir placé les Muses dans les lieux 
écartés et le silence des bois , que pour nous faire 
«entir que ces divinités tranquilles se plaisent rare- 
ment dans le bruit et le tumulte de la capitale 
d'un grand empire. 

Ces grands hommes , dont on veut nous em- 
pêcher de suivre les traces, ont-ils d'autres yeux 
que nous »? ont -ils d'autres terres à considérer ï>? 
sont- ils dans des contrées plus heureuses <'? ont- 
ils une lumière particulière pour les éclairer *? 

R Centnm lummibus cincttim caput 
^ . • . . Terras alio siib sole jacentes. 
6 .. .. Locos lactos, et amoena vireta. 

Fortunatoriim nemorum, sedesque beatas. 
i ... . Solemque suum^ sna sidéra, norunt. 
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la mer auroît-elle moins d abymes pour eux *? 
la nature enfin est -elle leur mère et notre ma* 
ratre pour se dérober plutôt à nos recherches 
qu aux leurs ? Nous avons été souvent lassés par 
les difficultés ^ ; mais ce sont les difficultés mêmes 
qui doivent nous encourager. Nous devons être 
animés par l'exemple du protecteur qui préside 
ici : nous en aurons bientôt un plus grand à suivre ; 
. notre jeune monarque favorise les muses , et elles 
iauront soin de sa gloire* 

ft Vlnm mare pacatam» num ventns amicîor esset? 
> Saepe fngaoi Danai Troja cupiere relicta« 
MoUrî. 
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LÀ CAUSE DE L'ÉCHO^ 

Prononce le premier mai 1718* 
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jour de la naissance d* Auguste, il naquît 
un laurier dans le palais , des branches duquel 
on couronnoit ceux qui avoient mérité Thonneut 
du triomphe^ 

, Il est né , messieurs j des lauriers avec cette 
académie , et elle s'en sert pour faire des cou^ 
ronnes aux savans qui ont* triomphé des savans. 
n n'est point de climat si reculé d'où Ton ne 
brigue ses suifrages: dépositaire de la réputation, 
dispensatrice de la gloire., elle trouve du plaisir à 
consoler les philosophes de leurs veilles , et à les 
venger , pour ainsi dirç , de l'injustice de leuf 
siècle et de la jalousie des petits esprits. 

Les dieux de la fable dtspensoient différem- 
ment leurs faveurs aux mortels : ils accordoient 
aux âmes vulgaires une longue vie , des plaisirs , 
des richesses ; les pluies et les rosées étoient les 
récompenses des enfans de la terre : mais aux 
âmes plus grandes et plus belles ils réservoient 
la gloire , comme le seul présent digne d'elles.. 

C'est pour cette gloire que tant de beaux 
. génies ont travàillé^et c'est pour vaincre^ et vainci^Cv 
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par Tesprit, cette partie de nous-mêmes la plus 
céleste et la plus divine. 

Qu'un triomphe si personnel a de quoi flatter i 
On a vu de grands hommes , uniquement tou- 
chés des succès qu'ils dévoient à leurs vertus , re- 
garder comme étrangères toutes les faveurs de la 
fortune. On en a vu , tout couverts des laurier» 
de Mars, jaloux de ceux d'Apollon, disputer la 
gloire d'un poète et d'un orateur. 

Tantus amor laudum, tantae est Victoria curae! 

Lorsque ce grand cardinal à qui une illustre 
académie doit son institution eut vu Tautorité 

.royale affermie, les ennemis de la France cons- 
ternés,, et les sujets du roi rentrés dans l'obéis- 

.sance , qui n'eût penisé que ce grand homme étoit 
content de lui-même? Non: pendant qu'il étoit 
au plus haut point de sa fortune, il y avoit.dans 
Paris , au fond d'un cabinet obscur, un rival secreç 
' de sa gloire; il trouva dans Corneille un nouveau 
rebelle qu'il ne put soumettre* Cétoit assez qu'il 
eût à soutenir la supériorité d'un autre génie; et 

. il n*en fallut pas davantage pour lui faire perdre 

.le goût d'un grand ministère, qui de voit faire Fad-r 

.miration des siècles à venir. 

Quelle doit donc être la satisfaction de celui 
qui, vainqueur de tous ses rivaux, se trouve au- 
jourd'hui couronné par vos mains! 

Le sujet proposé étoit plus difficile à traiter 
qu'il ne paroît d'abord : c'est en vain qu'on pré. 
tendroit réussir dans l'explication, de l'écho > 
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c'est-à-dire, du son réfléchi, si Ton n*anne par- 
faite connoissance du son direct ; c'est encore en 
vain que Ton iroit chercher du secours chez les 
anciens, aussi malheureux sans doute dans leurs 
hypothèses que les poètes dans leurs fictions, qui 
attribuèrent l'effet de Técho aux malheurs d'une 
nymphe causeuse, que Junon irritée changea en 
voix, pour avoir amusé sa jalousie > et, par la 
longueur de ses contes (artifice de tous les temps), 
ravoir empêchée de surprendre Jupiter dans Im 
bras de ses maîtresses. 

Tous les philosophes conviennent généralement 
que la cause de lecho doit être attribuée à la ré- 
flexion des sons, ou de cet air qui,.firappé par le 
corps sonore , va ébranler l'organe de l'ouïe ; mais 
s'ils conviennent en ce point, on peut dire qu'il» 
ne vont pas long -temps de compagnie , que le^ 
détails gâtent tout, et qu'ils s'accordent bien moina 
dans les choses qu'ils entendent , que dans celles 
qu'ils n'entendent pas. 

Et premièrement, si, cherchant la nature du 
son direct, on leur demande de quelle manière 
l'air est poussé par le corps sonore, les uns diront 
que c'est par un mouvement d'ondulation , et ne 
manqueront pas d'alléguer Tanalogie de ces onde» 
avec celles qui sont produites dans l'eau par une 
pierre qu'on y jette: mais les autres, à qui cette 
comparaison paroît suspecte j commenceront dès^ 
ce moment à faire secte à part; et on les feroit 
plutôt renoncer au titre de philosophe que de leur 
&ire passer l'existence de ces ondes dans un corpi 
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fluide tel que Vatr, qui ne fait point, comme Veau, 
une surface plane et étendue sur un fond; sans 
compter que , dans ce système, on devroit, disent- 
ils, entendre plusieurs fois le même coup de cloche, 
puisque la même impression forme plusieurs cercles 
et plusieurs ondulations. 

Ils aiment donc mieux admettre des rayons 

directs qui vont, sans se détourner, de la bouche 

,de celui qui parle, à Toreille de celui qui entend; 

;il suffit que Talr soit pressé par le ressort du corps 

sonore, pour que cette action se communique. 

Que si , considérant le son par rapport à la 
vitesse, on demande à tous ces philosophes pour-' 
quoi il va toujours également vite, soit qu'il soit 
grand , soit qu'il soit foible ; et pourquoi un canon 
qui est à cent soixante et onze toises de nous, 
demeurant une seconde à se faire entendre, tout 
autre bruit, quelque foible qu'il soit, nç va pas 
moins vite ; on trouvera le moyen de se faire 
respecter , et on les obligera, ou à avouer qu'ils 
<în ignorent la raison , ou du moins on les réduira 
.à entrer dans de grands raîsonnemeris , ce qui est 
•précisément la même chose. 

Que si Ton entre plus avant en matière, et 
: qu'on vienne à les interroger sur la cause de l'écho, 
le vulgaire répondra d'abord que la réflexion suffit; 
et pn verra d'un autre côté un seul liomme qui 
répond qu'elle ne suffit pas. Peut-être goûtera-t- 
on ses raisons, sur-tout si on peut se défaire de ce 
• préjugé, un contre tous. 
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Or, de.ceux qui n'admettent que la réflexion 
senle^ ks^ uns diront que toutes sortes de réflexion» 
prodnisesrt des édio&, et en admett3X>nt autant que 
de sons réfléchis. Les murailles d'une chambre ^ 
disent -ils, feroient entendre un écho, si elles 
n etoiem trop proches de nous , et ne nous en- 
voyoient le son réfléchi dans le même instant que 
notre oreille est firappée par le son direct. ^ Selon 
eux, tout est rempli d échos: Jovis omnia plenaé 
Vous diriez que ^ comme Heraclite , ils admettent 
un concert et une harmonie dans L'univers, qu'une 
longue habitude nous déjrobe; d'autant mieux qne^ 
la réflexion éfiant souvent dirigée vers, de^ lieuxt 
diiFérens de celui où se produit le son , parce 
qu'elle se fait toujours par un angle égal à celui 
d'inicidence , il arrive souvent que l'écho ne rend, 
point les sons à celui qui les envoie: cette nymphe 
ne répond pas toujours à celui qui lui parle; il 
y a des occasions où sa voix est méconnue de ceux 
même qui l'entendent; ce qui pourroit peut-être 
servir à faire cesser bien du merveilleux, et à rendre 
raison de ces voix entendues en l'air, que Rome^ 
cette ville des sept montagnes , nffettoit si souvent 
au nombre des prodiges ». 

a Visi etiam audire vocem ingetttem ex summi cacuminis luco* 
(Tit. Liv. Hist. lib. i , cap, xxxi.) ' . 

Sprettt vox de cœh missa. ibidem, Hb. v, cap. XXXII.) 

Têmplo sosfitae Junoms nùcU ingentem strepitum exorttm. . (Ibi- 
dem, lib. XXXI, cap. XII.) 

» SttenHo froxmae noctis ex sylva Arsia ingentem eàbam vocem, 
(Ibidem, lib. Il, cap. 711.) 

Cantusque feruntur 

|L«4iCi , stmcds «t vfirba minacia lucis. 

([OviO. Mêtâf». lib. XV, ▼• 79».^ 
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Mais les antres , qui ne croient pas la nature 
si libérale, veulent des lieux et des situations par« 
ticulières; ce qui fait qu'ils varient infiniment et 
dans la disposition de ces lieux, et dans lâi manière 
dont se font les réflexions à cet égard. 

Avec tout ceci on n'est pas fort avancé dans la 
connoissance de la cause de l'écho. Mais enfin un 
philosophe est venu, qui, ayant étudié la nature 
dans sa simplicité , a été plus loin que les autres i 
les découvertes admirables de nos jours sur la 
dioptrique et la catoptrique ont été comme le fil 
d'Ariadne, qui l'a conduit dans l'explication de 
ce phénomène des sons. Chose admirable ! il y 
a une image des sons , <;omme il y a une image 
des objets apperçus: cette image est formée par la 
réunion des rayons sonores ; comme, dans l'opti- 
que, l'image est formée par la réunion des rayons 
visuels. On jugera sans doute , par la lecture 
qui va se Êiire , que l'académie n'a pu se refuser 
à l'auteur de cette découverte , et qu'il mérite de 
jouir de ses sui&ages , et de la libéralité du 
protecteur. 

Cependant j^ne puis passer ici une difficulté 
commune à tous les systèmes , et qui, dans la 
satisfaction où nous étions d'avoir contribué à 
donner quelque jour à un endroit des plus obs- 
curs de la physique , n'a pas laissé que de nous 
humilier. On comprend aisément que l'air qui 
a déjà produit un son , rencontrant un rocher 
un peu éloigné , est réfléchi vers celui qui parle , 
et reproduit un nouveau son , ou un écho : mai» 
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d'-où vient que Técho répète prëcisément la même 
parole, et du même ton qu'elle a été prononcée? 
comment n'est- il pas tantôt plus aigu , tantôt plu» 
grave? comment la surface raboteuse des rochers,^ 
ou autres corps réfléchissans , ne changent- elle 
rien au mouvement que l'air a déjà reçu pour 
produire le son direct ? Je sens la difficulté , et 
plus encore mon impuissance de la résoudre. 
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N a dit ingénieusement que les recherches 
anatomiques sont une hymne merveilleuse à la 
louange du Créateur. C'est en vain que le libertin 
voudroit révoquer en doute une divinité qu'il 
craint, il est lui-même la plus forte preuve de 
•on existence ; il ne peut faire la moindre atten- 
tion sur son individu qui ne soit un argument qui 
Tafflige. Haerit lateri letalîs arundo. 

La plupart des choses ne paroissent extraordi- 
naires que parce qu'elles ne sont point connues ; 
le merveilleux tombe presque toujours à mesure 
qu'on s'en approche} on a pitié de soi-même; 
on a honte d'avoir admiré. Il n'en est pas de même 
du corps humain : le philosophe s'étonne , et 
trouve l'immense grandeur de Dieu dans l'action 
d'un muscle , comme dans le débrouillement da 
chaos. 

Lorsqu'on étudie le corps humain , et qu'on 
se rend familières les lois immuables qui s'obser^ 
vent dans ce petit empire ; quand on considère 
ce nombre infini de parties qui travaillent toutes 
pour le bien commun, ces esprits animaux si 

impérieux 
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impérieux et si obéissans, cesmouvèmens si soumii 
et quelquefois si libres, cette volonté qui commande 
en reine et obéit en esclave, ces périodes si réglées, 
cette machine si simple dans son action et si com-< 
posée dans ses ressorts, cette réparation continuelle 
de force et de vie, ce merveilleux de la repro- 
duction et de la génération , toujours de nouveaux 
secours à de nouveaux besoins: quelles grandes 
idées de sagesse et d'économie ! 

Dans ce nombre prodigieux de parties , de 
veines , d*artères , de vaisseaux lymphatiques , de 
cartilages, de tendons, de muscles, de glandes,, 
on ne sauroit croire qu'il y tait rien dlnutile; tout 
concourt pour le bien du sujet animé; et sll y a: 
quelque partie dont nous ignorions l'usage, nous 
devons avec «ne noble inquiétude chercher à le. 
découvrir. 

C'est ce qui avoit porte l'académie à choisiri 
pour sujet l'usage des glandes rénales ou capsules, 
atrabilaires, et à encourager les sa vans à travailler" 
sur une matière qui, malgré les recherches de. tant 
d'auteurs,' étoit encore toute neuve , et sembloit 
avoir été jusqu'ici plutôt l'objet de leur désespoir 
que de leurs connoissances. 

Je ne ferai point ici une description exacte de 
ces glandes , à inoins de dire ce que tant d'auteurs 
ont déjà dit : tout le monde sait qu'elles »ont placées 
un peu au dessus des reins^, entre les émulgentes» 
et les troncs de la veine cave et de la grande artère. 
Si l'on veut voir des gens bien peu d'accord , on 
xi'a qu'à l|re les auteurs qui ont traité de leur usage ; ' 
7. !• 
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•Iles ont produit une diversité d'opinions qui 
est un argument presque certain de leur fausset^ : 
dans cette confusion chacun avoit sa langue, et 
l'ouvrage resta. imparfait. 

Les premiers qui en ont parlé les ont faites 
d'une condition bien subalterne ; et,sans leur vouloir 
permettre aucun rôle dans l'économie animale, ils 
ont cru qu'elles ne servoieiit qu'à appuyer diffé- 
rentes parties circonvoisines : les uns ont pensé 
qu'elles avoient été mises là pour soutenir le ven- 
tricule 5. qui auroit trop porté sur les émulgentes ; 
d'autres, pour aifermir le plexus nerveux qui les 
touche: préjugés échappés des anciens, qui igno- 
roLerit l'usage des glandes. 

; Car , si elles ne servoient qu'à cet usage , à quoi 
bon cette structure admirable dont elles sont for- 
mées? ne suflSroit-il pas qu'elles fussent comme 
une espèce de masse informe, Rudis îndigestaque 
moles? Seroit-ce comme dans l'architecture, où 
lart enrichit les pilastres même et les colonnes? 

Gaspar BarthoUn est le premier qui , leur ôtant 
une fonction si basse , les a rendues plus dignes' 
de l'attention des savans. Il croit qu'une humeur, 
qu'il appelle atrabile^ est conservée dans leurs ca- 
vités; pensée affligeante, qui met dans nous-mêmes 
un principe de mélancolie , et semble faire des 
chagrins et de là. tristesse une maladie habituelle 
de l'homme. Il croit qu'il y a une communica- 
tion de CCS capsules aux reins , auxquels cette 
humeur atrabilaire sert poi^r le délaiement des 
urinetf* Mais, comme il ne montra pas cett^ 
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communication, on ne l'en crut point sur sa pa- 
role: on jugea qu'il ne suffisoit pas d'en démontrer 
l'utilité, il falloit en prouver lexistence; et que 
. ce n*étoit pas assez de l'annoncer, il falloit encore 
la faire voir. Il eut un fils illustre qui, travaillant 
pour la gloire de sa famille, voulut soutenir un 
système que son père avoit plutôt jeté qu'établi; 
et je regardant comme son héritage, il s'attacha 
à le réparer. Il crut que le sang , sortant des 
capsules, étoit conduit par la veine émulgente 
dans les reins. Mais comme il sort des reins par 
la même veine , il y a là deux moûvemens con- 
traires qui s'en tr 'empêchent. Bartholin, pressé par 
la difficulté , soutenoit que le mouvement du sang 
venant des reins pouvoit être facilement surmonté 
par cette humeur noire et grossière qui coule des 
capsules. Ces hypothèses , et bien d'autres sem- 
blables, ne peuvent être tirées que des tristes débris 
de l'antiquité , et la saine physique ne les avoue 
plus. 

Un certain Petruccio sembloît avoir applani 
toute la difficulté : il dit avoir tlrouvé des valvules 
dans la veine des capsules, qui bouchent le pas- 
sage de la glande dans la veine cave , et souvent 
du ci&té de la glande ; de manière que la veine doit ' 
fiiire la fonction de lartère , et l'artère , faisant 
«elle de la veine , porte le sang par l'artère émul- 
gente dans les reins/ Il ne rtancjuoit à cette belle 
ëéconverte qu'un peo de vérité : l'Italien vit tout 
seul ces va^lvules singulières; mille corps aussitôt dis- 
séqués furent autant de témoins de son imposture: 
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aussi ne jouit- il pas long- temps des applaudisse- 
mens, et il ne lui resta pas une seule plume. 
Après cette chute, la cause des Bartholin parut 
plus désespérée que jamais: ainsi, les laissant à 
l'écart, je vais chercher quelques autres hypothèses. 
Les uns » prétendirent que ces capsules ne 
pouvoient avoir d'autre usage que de recevoir les 
humidités qui suintent des grands vaisseaux qui 
sont autour d'elles ^ d'autres, que l'humeur qu'on 
y trouve étoit la même que le suc lacté qui se 
distribue par les glandes du mésentère; d'autres, 
qu'il se formoit dans ces capsules un suc bilieux 
qui, étant porté dans le coeur, et se mêlant avec 
l'acide qui s'y trouve, excite la fermentation, 
principe du mouvement, du coeur. 

Voilà ce qu'on avoit pensé sur les glandes ré- 
nales , lorsque l'académie publia son programme : 
le mot fut donné par -tout, la curiosité fut irritée. 
Les savans, sortis d'une espèce de léthargie, vou- 
lurent tenter encore ; et, prenant tantôt des routes 
nouvelles , tantôt suivant les anciennes , ils cher- 
chèrent la vérité, peut-être avec plus d'ardeur 
que d'espérance. Plusieurs d'entre eux n'ont eu 
d'autre mérite/que celui d'avoir senti une noble 
émulation j d'autres, plus féconds, n'ont pas été 
plus heureux: mais ces efforts impuissans sont 
plutôt une preuve de l'obscurité de la matière 
que de la stérilité de ceux qui l'ont traitée. 

Je ne parlerai point de ceux dont les disserta- 
tions arrivées trop tard n'ont pu entrer en concoun: 
a Spiselius. 
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l'académie, qui leur avoit imposé des lois, qui se 
les étoit imposées à elle-même, n'a pas cru devoir 
les violer. Quand ces ouvrages seroient meilleurs^ 
ce ne seroit pas la prepiiére fois que la formé, 
toujours inflexible et sévère, auroit prévalu sur 
le mérite du fond. 

Nous avons trouvé un auteur qui admet deux 
espèces de bile , Tune grçssiére qui se sépare dans 
le foie, Vautre plus subtile qui se sépare dans les 
reins, avec l'aide du ferment qui coule des capsules 
par des conduits que nous ignorons , et que nous 
sommes même menacés d'ignorer toujours: mais 
comme l'académie veut être éclaircie et non pas 
découragée , elle ne s'arrête point à ce système. 

Un autre a cru que ces, glandes servoîent à 
filtrer cette lymphe épaissie ou cette graisse qui 
est autour des reins , pour être ensuite versée dans 
le sang. 

Un autre nous décrit deux petits <:anaux qui 
portent les liqueurs de la cavité de la capsule dans 
la veine qui lui est propre : cette humeur y que 
bien des expériences fDUt juger alkaline, sert, 
selon lui y à donner de la fluidité au sang qui 
revient des reins , après s'être séparé de la sérosité 
qui compose l'urine. Cet auteur n'a que de trop 
bons garans de ce qu'il avance: Sylvius, Manget, 
et d'autres, avoient eu cptte opinion avant lui. 
L'académie , qui ne sauroit souffrir les doubleà 
emplois , qui veut toujours du nouveau , qui , 
comme un avare, par l'avidité d'acquérir toujours 
de nouvelles richesses , semble compter pour j^ien 
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celles qui sont déjà acquises ^ n'a point couronné 
ce système. 

Un autre , qui a assez heureusement donné la 
différence qu'il y a entre les glandes conglobées 
et les conglomérées, a mis celles-ci au rang des 
conglobées : il croit qu elles ne sont qu'une conti- 
nuité de vaisseaux, dans lesquels, comme dans 
des filières , le sang se subtilise ; c'est un peloton 
formé par les rameaux de deux vaisseaux lym- 
phatiques, l'un déférent, et l'autre réfèrent: il 
juge que c'est le déférent qui porte la liqueur, et 
non pas l'artère , parce qu'il l'a vu beaucoup plus 
gros; cette liqueur est reprise par le réfèrent, qui 
la porte au canal thorachique , et la rend à la 
circulation générale. Dans ces glandes , et dans 
toutes les conglobées , il n'y a point de canal 
excrétoire; car il ne s'agit pas ici de séparer des 
liqueurs , mais seulement de les subtiliser. 

Ce système, par une apparence de vrai qui 
séduit d'abord, a attiré l'attention de la compagnie; 
mais il n'a pu la soutenir. Quelques membres ont 
proposé des objectiens si fortes , qu'ils ont détruit 
l'ouvrage, et n'y ont pas laissé pierre sur pierre : j 'en 
rapporterai ici quelques-unes; et quant aux autres, 
je laisserai à ceux qui me font Thonneur de m'en- 
tendre le plaisir de les trouver eux-mêmes. 

Il y a dans les capsules une cavité; mais, bien 
loin de servir à subtiliser la liqueur, elle est au 
contraire très* propre à l'épaissir et à en retarder 
le mouvement. Il y a dans ces cavités un sang 
noirâtre et épais; ce n'est donc point de la lymphe 
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ni une liqueur subtilisée. Il y a d ailleurs de trê^ 
grands embarras à faire passer la liqueur du défé- 
rent dans la cavité , et de la cavité dans le réfèrent. 
De dire que cette cavité est une espèce de coeur 
qui sert à faire fermenter la liqueur, et la fouetter 
dans le vaisseau réfèrent , cela est avancé sahs 
preuve, et on n'a jamais remarqué de battement 
<ians ces parties plus que dans les reins. 

On voit par tout ceci que Tàcadémie n*aura 
pas la satisfaction de donner son prix cette année, 
et que ce jour n'est point pour elle aussi solemnel 
qu'elle l'avoit espéré : par les expériences et les 
dissections qu'elle a fait faire sous ses yeux , elle 
a connu la difficulté dans toute son étendue, et 
elle a appris à ne point s étonner de voir que son 
objet n'ait pas été rempli. Le hasard fera peut- 
être quelque jour ce que tous ses soins n'ont pu 
faire *. Ceux qui font profession de <îhercher la 
vérité ne sont pas moins sujets que les autres aux 
caprices de la fortune: peut-être ce qui a coûté 
aujourd'hui tant de sueurs inutiles, ne tiendra 
pas contre les premières réflexions d'un auteur 
plus heureux. Archimède trouva, dans les délices 

a Les anatomistes ne connoîssent pas mieux aujourd'hui 
que du temps de Montesquieu les usages des glandes rénales; 
il faut probablement des recherches plus fréquentes sur les foetus 
de divers âges pour en développer la structure. On ne peut 
Remarquer sans admiration que, si Montesquieu s*étoit adonné à 
rétude de Tanatomie i il auroit fait faire à cette science des 
progrès aussi sensibles peut-être qup ceux qui ont signalé ses 
pas dans les sciences morales, (^^^ote communiquée aux éditeurs 
par Portai y médecin.) 
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â*on btîn , le fameux problême que ses longues 
méditations avoîent mille fois manqué. La vérité 
jemble quelquefois courir au devant de celui qui 
la cherche ; souvent il n'y a point d'intervalle entre 
le désir , l'espoir et la jouissance. Les poètes nous 
disent que Pallas sortit sans douleur de la tête de 
Jupiter > pour nous faire sentir sans doute que les 
productions de l'esprit ne sont pas toutes labo- 
rieuses. 
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«un LÀ CAUSE 

NTEUR DES CORPS, 

le premier mai 1720. 



le destin des gens de let- 

stice de leur siècle.' Il 

1 d'Auguste sur le peu 

"S fait de ceux qui par 

faveur publique. Il 

^ourtisan de Néron ; 

*: passée jusqu'à ses 

«5 ajoute-t-il, qu'une 

^ celle que tout ce qu'Apelle 

.a petits insensés de Grecs ^ ont ja- 

Vous n*avez point, messieurs, de pareils re- 
proches à faire à votre siècle: à peine eûtes -vous 
formé le dessein de votre établissement, que vous 
trouvâtes un protecteur illustre capable de le sou- 
tenir. Il ne négligea rien de ce qui pou voit ani- 
mer votre zèle ; et si vous étie^ moins reconnois- 
sans, il vous feroît oublier ses premiers bienfaits 
par la profusion avec laquelle il vous gratifie au- 
jourd'hui. Il ne peut souffrir que le sort de cette 
académie soit plus long -temps incertain; il va 
consacrer un lieu à ses exercices *. 

^ Moresque viris et moenia ponet* 

(Virg. J^ieid, lib. i| T. »64>) 
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on prie aussi ceux qui en auront examiné qui sont 
déjà connus, de faire part de leurs observations, 
soit qu'elles démentent ces faits , soit qu elles Les 
confirment. Il faut adresser les mémoires à M. de 
Montesquieu, président au parlement de Guienne, 
à Bordeaux , rue Margaux , qui en paiera lé port ; 
et si les auteurs se font connoître , on leur rendra 
de bonne foi toute la justice qui leur est due. 

On les supplie , par l'amour que tous les hom- 
mes doivent avoir pour la vérité , de ne rien en- 
voyer légèrement , et de ne donner pour certain 
que ce qu'ils auront mûrement examiné. On 
avertit même qu'on prendra toiites sortes de me- 
sures pour ne se point laisser surprendre, et que, 
dans les faits singuliers et extraordinaires y on ne 
s'en rapportera pas au témoignage d'un seul, ec 
qu'on les fera examiner de nouveau \ 

A Voyez 1« Journal des Savons^ année 1719, page IÇ9, et le 
Mercstre de janvier 1719. 

NoQs n*âvons aucune eonnoissance de Texécution de ce pro- 
jet; mais Montesquieu y a travaillé long- temps. <^Noti A9s 
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SUR LA CAUSE 

DE LA PESANTEUR DES CORPS, 

Prononcé le premier mai 1720. 



^>'a été de tout temps le destin des gens de let- 
tres de crier contre l'injustice de leur siècle. Il 
faut entendre un courtisan d'Auguste sur le peu 
de cas que l'on avoit toujours fait de ceux qui par 
leurs talens avoient mérité la faveur publique. Il 
faut entendre les plaintes d'un courtisan de Néron; 
il ose dire que la corruption est passée jusqu'à ses 
dieux: le goût est si dépravé, ajoute-t-il, qu'une 
masse d'or paro^t plus belle que tout ce qu'Apelle 
et Phidias, ces petits insensés de Grecs^ ont ja- 
mais fait. 

Vous n'avez point, messieurs, de pareils re- 
proches à faire à votre siècle: à peine eûtes -vous 
formé le dessein de votre établissement, que vous 
trouvâtes un protecteur illustre capable de le sou- 
tenir. Il ne négligea rien de ce qui pouvoit ani- 
mer votre zèle ; et si vous étîei moins reconnois- 
sans, il vous feroit oublier ses premiers bienfaits 
par la profusion avec laquelle il vous gratifie au- 
jourd'hui. Il ne peut souffrir que le sort de cette 
académie soit plus long -temps incertain; il va 
consacrer un lieu à ses exercices *. 

H Moresque vîris et moenia ponet* 

(Virg. J^M. lib. i| T. »64>) 
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Ces bienfaits , messieurs , sont pour vous nn 
nouvel engagement ; c'est le motif d'une émula- 
tion nouvelle: on doit toujours aller à la fin à pro- 
portion des moyens. Ce seroit peu pour nous 
d'apprendre aujourd'hui au public que nous avons 
reçu des grâces, si nous ne pouvons lui apprendre 
en même temps que nous voulons les mériter. 

Cette année a été une des plus critiques que 
l'académie ait encore eues à soutenir; car, outre 
la perte de cet académicien qui n'a point laissé 
dans nos coeurs de différence entré le souvenir et 
les regrets, elle a vu l'absence presque universelle 
de ses membres, et ses assemblées plus nombreuses 
dans la capitale du royaume que dans le lieu de 
sa résidence. 

Cette absence nous porte aujourd'hui à une 
place que nous ne pouvons remplir comme nous 
le devrions. Quand nos occupations nous auroient 
laissé tout le temps nécessaire , le public y auroit 
toujours perdu ; il auroit reconnu cette différence 
que nous sentons plus que lui-même: il y a des 
gens dont il est souvent dangereux de faire les 
fonctions; on se trouve trop engagé lorsqu'il faut 
tenir tout ce que leur réputation a promis. 

Vous ferez part au public dans cette séance de 
quelques-uns de vos ouvrages, et du jugement 
que vous avez rendu sur une des matières les plus 
obscures de la physique. Vous avez donné un 
prix long -temps disputé: nos auteurs sembloient 
vous le demander avec justice. Votre incertitude 
vous a fait plaisir : vous auriez été bien fâchés 
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d'avoir à porter un jugement plus ftûr ; et > lâen 
différens des autres juges toujours alâjrmiét.^ dans , 
les affaires problématiques , vous trouviez de la 
satisfaction dans le péril même de vous tromper. 
Nous allons en peu de mots donner une idée 
des dissertations qui nous ont été envoyées, même 
de celles qui ne sont point entrées en concours; 
et si elles ne peuvent pas plaire par elles- mêmes^ 
peut-être plairont- elles par leur diversité. 
V Un de ces auteurs, p^ripatéticien sans le» savoir^ 
a cru trouver la cause de la pesanteur dans l'ab- 
sence même de l'étendue. Le» corps , selon lui , 
sont déterminés à s'approcher du centre commun^ 
à cause de la continuité qui ne souffre point d'in- 
tervalle. Mais qui ne voit que ce principe inté- 
rieur de pesanteur qu'on admet ici ne sauroit 
suivre de l'étendue considérée comme telle , et 
qu'il faut nécessairement avoir recours à une cause, 
étrangère ? 

Un chymiste ou un rose -croix, croyant trou- 
ver dans son mercure tous les principes des qua- 
lités des corps , les odeurs , les saveurs , et autres, 
y a vu jusqu'à la pesanteur. Ce que je dis ici 
compose toute sa dissertation , à ^'obscurité près. 

Dans le troisième ouvrage, l'auteur , qui affecte 
l'ordre d'un géomètre , ne l'est point. Après avoir 
posé pour principe la réaction des tourbillons, il 
abandonne aussitôt cette idée pour suivre absolu- 
ment le système de Dçscartes. Ce n'est que ce 
même système rendu moins probable qu'il ne l'étoit 
déjà. Il passe les grandes objections que. M^ 
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Huygens a proposées , et s'amuse à des chose» 
mutiles et étrangères à son sujet. On voit bien 
que c'est un homme qui a manqué le chemin, qui 
erre, et porte ses pas vers le premier objet qui se 
présente, 

La quatrième dissertation est entrée en concours* 
L*auteur pose pour principe que tout mouvement 
centrifuge qui ne peut -éloigner son mobile du cen- 
tre par l'opposition d'un obstacle, se rabat sur 
lui-même, et se change en mouvement centri- 
pète. Il se fait ensuite la célèbre objection: „ D'où 
^ vient que les corps pesans tendent vers le centre 
„ de la terre , et non pas vers les points de l'axe 
„ correspondans " ? et il y répond en grand physi- 
cien. On sait que la force centrifuge est toujours 
égale au quarré de la vitesse divisé par le diamètre 
de la circulation ; et comme le diamètre du cercle 
de la matière qui circule vers le tropique est plus 
petit que celui de la matière qui circule vers l'équa- 
teur, il s'ensuit que sa force centrifuge est plus 
grande : mais cette force , ne pouvant avoir tout 
son effet du côté où elle est directement déterminée, 
|)orte son mouvement du côté où elle ne trouve 
pas tant de résistance, et oblige les corps de céder 
Vers le centre. Quant au fond du système, il est 
difficile de concevoir que la force centrifuge , se 
réfléchissant en force centripète, puisse produire 
la pesanteur: il semble au contraire que, les corps 
étant poussés et repoussés par une égale force. 
Faction devient nulles principe qui peut seulement 
servir à expliquer là eauie de l'équilibre universel 
des tourbillons. 
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Il faut l'avouer cependant, on trouve dan& 
cet ouvrage la main d'un grand maître : on peut 
le comparer aux ébauches de ces peintres famçux, 
qui, tout imparfaites qu'elles sont, ne laissent pas 
d'attirer les yeux et le respect de ceux qui con- 
noissent l'art. 

La dissertation suivante est simple, nette et 
ingénieuse. L'auteur remarque que les rayons de 
la matière éthérée tendent toujours à se mouvoir 
en ligne droite ; et comme cette matière ne peut 
passer les bornes du tourbillon où elle est enfermée, 
elle ne cesse de faire effort pour se répandre dans 
les espaces intérieurs occupés par une matière 
étrangère, comme la terre et les planètes. Si une 
planète venoit à être anéantie, la matière qui l'en- 
vironne se répandroit dans ce nouvel espace ; elle 
fait donc effort pour se dilater de la circonférence 
au centre , et , par conséquent , doit en ce sens 
pousser les corps durs qu'elle rencontre. 

Le grand défaut de cet ouvrage est que les 
choses y sont traitées très -superficiellement. On 
n'y trouve point cette force de génie qui saisit 
tout un sujet, ni, si j'ose me servir ^de cette ex-» 
pression , cette perspicacité géométrique qui le 
pénètre : on y voit au contraire quelque chose de 
lâche, et, si j'ose le dire, d'efféminé; ce sont de 
jolis traits , mais ce n'est pas cette grave majesté 
de la nature. 

Nous arrivons à la dissertation qui a remporté 
le prix. Elle a obtenu les suffrages , nqn pas par 
la nouveauté du système, mais par le nouveau 
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degré de probabilité qu'elle y ajoute , par la 
solidité des raisonnemens , par les, objections, par 
les réponses de l'auteur à MM^ Saurin et Huygens, 
enfin par tout l'ensemble qui fait un système com^ 
pie t. L'auteur », maître de sa matière , en a 
connu le fort et le foible , et a été en état de 
profiter des lumières des grands génies de notre 
siècle. La lecture qu'on en va &ire nous dispense 
d'en dire davantage. 

a M. fiouillet, médecin à Beziers. 
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DE LA TRANSPARENCE DES CORPS, 

Prononcé le 2ç août 172a 



/académie proposa, Vannée dernière, un se- 
cond prix sur la transparence. Cette matière, liée 
avec le système de la lumière, a paru sans doute 
trop étendue, et a rebuté ^les auteurs. 

Privés des secours étrangers , il faut que le 
public y perde le moins possible , mais il y per- 
dra toujours; et, dans la nécessité où nous som- 
mes de traiter ce sujet, convaincus de notre peu 
de suffisance, nous aimons encore mieux noua 
excuser sur le peu de temps que nos occupa- 
tionsTious ont laissé. . 

Il semble d abord qu'Aristote savoit bien ce 
que c^étoit que la transparence , puisqu'il définis- 
8oit la lumière Vacfe du transparent en tant que 
transparent; mais, pour bien dire , il ne connois- 
soit ni la transparence ni la lumière. Accoutumé 
à tout expliquer par la cause finale , au liçn de 
raisonner par la cause formelle , il regardoit' la. 
transparence comme une idée claire, quoiqu'elle 
ne puisse paroître telle qu a ceux qui savent déjà . 
ce que c'est que la lumière, 

7. 11 
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La plupart des modernes croient que la trans- 
parence est lefFet de la rectitude des pores , les- 
quels peuvent , selon eux , facilement transmettre 
l'action de. la lumière. 

Un de nos confrères a cru devoir douter des 
pores droits , en disant que si Ton coupe un cube 
de verre , il transmet la lumière de tous côtés. 
Pour moi, j'avoue que cette hypothèse des pores 
droits me paroît plus ingénieuse que vraie : je ne 
trouve pas que cette régularité s'accorde avec l'ar- 
rangement fortuit qui produit toutes les formes, ' 
Il me semble que cette idée des pores droits ne 
rend pas raison de la question dont il s'agit ; car 
ce n'est pas de ce que quelques corps sont trans- 
parens que je suis embarrassé , mais de ce qu'ils 
ne sont pas tous transparens. 

11 ë§t impossible qu'il y ait sur la terre une 
matière si condensée qu'elle ne donne passage aux 
globules. Supposez des pores aussi tortus que 
vous voudrez 5 il faut qu'ils laissent passer la lu- 
mière, puisque la matière éthérée pénètre tous 
les corps. 

Les corps sont donc tous transparens d'une 
manière absolue; mais ils ne le sont pas tous d'une 
manière relative. Ils sont tous transparens, parce 
qu'ils laissent tous passer des rayons de lumière; 
mais il n'en padse pas toujours en assez grand 
nombre pour former sur la rétine l'image des objets. 
On voit par les expériences de Newton que 
tous les corps colorés absorbent une partie des 
rayons, et renvoient l'autre : ils sont donc opaques en 
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tant qu'ils renvoient les rayons , et transparens en 
tant qu'ils les absorbent. 

Nous voyons , dans le Journal des Savans^ 
qu*un homme qui resta six mois enfermé dans 
une prison obscure , voyoit sur la fin tous les 
objets très - distinctement , ses yeux étant accou* 
tumés à recevoir untrés- petit nombre de rayons:. 
Torgane de la vue commença à être ébranlé par 
une lumière si foible, qu'elle étoit insensible à 
d autres yeux qui n'avoient pas été ainsi préparés. 
Il y a apparence qti'il y a des animaux pour lesquels 
les murailles les plus épaisses sont transparentes. 

De tout ceci je crois pouvoir admettre ce prin- 
cipe, que les corps qui opposent le moins de pe- 
tites surfaces splides aux rayons de lumière qui les 
traversent, sont les plus transparens; qu*à propor- 
tion qu'ils en opposent davantage, ils le paroissent 
moins; et qu'ils commencent deparoître opaques 
dés qu'ils ne laissent pas passer assez de rayons 
pour ébranler l'organe de la vision; ce qui est 
encore relitifxà la conformation des yeux , et à 1» 
disposition présente où ils se trouvent. 

Lorsque nous pourrons un peu méditer sur 
cette matière , nous pourrons tirer un meilleur 
parti de ces idées , et expliquer ce que nous ne 
£iisons ici que montrer . 
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L' H I S T O I R E NATURELLE, 

Lues le 20 novembre 1731. 



I. A 



Y A NT observé dans le microscope un in- 
secte dont nous ne savons pas le nom (peut-être 
même qu'il n'en a point, et qu'il est confondu 
avec une infinité d autres qu'on ne connoîtpas), 
nous remarquâmes que ce petit animal, qui est 
d'un très -beau rouge , paroît presque grisâtre 
lorsqu'on le regarde au travers de la lentille , ne 
conservant qu'une petite nuance de rouge ; ce qui 
nous paroît confirmer le nouveau système des 
couleurs de Newton , qui croit qu'un objet ne 
paroît rouge que parce qu'il renvoie aux yeux les 
rayon^ capables de produire la sensation du rouge, 
et absorbe ou renvoie foiblement tout ce qui peut 
exciter celle des autres couleurs ; et, comme la 
principale vertu du microscope est de réunir les 
rayons, qui, étant séparés , n'auroient point assez 
de force pour exciter une sensation , il est arrivé 
4ans cette observation que les rayons du gris se 
sont fait sentir par leur réunion, au lieu qu'au- 
paravant ils étoient en pure perte pour nous: 
amsi ce petit objet nous a plus paru rouge, parce 
que de nouveaux rayons sont venus frapper nos 
yeux par le secours du microscope. 
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• Ili Nous avons examiné d'autres insectes qui 
se trouvent dans les feuilles d*prmeau dans les- 
quelles ils sont renfermés. Cette enveloppe a à 
peu près la figure d'une pomme. Ces insectes 
paroissent bleus aux yeux et au microscope; on 
les croit. de couleur de corne travaillée: ils ont 
six jambes, deux cornes, et une trompe à peu 
près semblable à celle d'un éléphant. Nous croyons 
qu'ils prennent leur nourriture par cette trompe > 
parce que nous n'avons remarqué aucune autre 
partie qui puisse leur servie à cet usage. 

La plupart des insectes , au moins tous ceux 
que nous avons vus, ont six jambes et deux cornes: 
ces cornes leur servent à se faire un chemin dans 
la terre , dans laquelle on les trouve. 

m. Le Q9 mai 1718, nous fîmes quelques 
observations sur le gui. Nous pensions que cette 
plante venoit de quelque sernence qui, jetée par 
le vent, ou portée par les oiseaux sur les arbres, 
s'attachoit à ces gommes qui se trouvent ordinaire- 
ment sur ceux qui ont vieilli , sur -tout sur les 
fruitiers; mais nous* changeâmes bien de sentiment 
par la suite. Nous fûmes d'abord étonnés de voir 
sur une même branche d'arbre (c'étoit un poirier) 
sortir plus de cent branches de gui, les unes plus 
grandes que les autres , de troncs différens , placés 
à différentes distances ; de manière que si elles 
étoient venues de graines, il auroit fallu autant 
de graines qu'il y aide branches. 
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Ayant ensuite coupé une des branches de cet 
arbre, nous découvrîmes une chose à laquelle 
ïîouls ne nous attendions pas : nous vîmes des 
vaisseaux considérables, verds comme le gui, quî^ 
partant de la partie ligneuse du bois , alloient se 
rendre dans les endroits d où sortoit chacune de 
ces branches; de manière qu'il étoit impossible 
de n'être pas convaincus que ces lignes vertes avoient 
été formées par un suc vicié de l'arbre, lequel, 
coulant le long des fibres, alloit faire un dépôt 
vers la superficie. Ceci s'apperçoit encore mieux 
lorsque Tarbre est en sève, que dans l'hiver;' et 
41 y a des arbres où cela paroît plus manifestement 
que dans d'autres. Nous vîmes , le mois passé , 
dans une branche de cormier chargée de gui, de 
grandes et longues cavités : elles étoient profondes 
de plus de^trois quarts de pouce ^ allant en s'élar- 
gi&sant du centre de la branche, d'où elles partoient 
comme d'un point, à la circonférence, où elles 
étoient larges de plus de quatre lignes. Ces vais- 
seaux triangulaires suivoient le long de la branche 
dans la profondeur que nous venons de marquer: 
ils étoient remplis d'un suc verd épaissi , dans le- 
quel le couteau entroit facilement, quoique le bois 
fut d'une dureté infinie : ils alloient, avec beaucoup 
d'autres plus petits, se rendre dans le lieu d'où 
«ortoient les principales branches du gui. La gran- 
deur de ces branches étoit toujours proportionnée 
à celle de ces conduits , qu'on peut considérer 
comme une petite rivière dans laquelle les fibrilles 
ligneuses, cpmme de petjts ruisseaux, vont porter 
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te suc dépravé. Qnelquefois ces canaux sont éten- 
dus entre lecorce et le corps ligneux; ce qui est 
conforme aux lois de la circulation des sucs dans 
les plantes. On sait qu'ils descendent toujours 

Centre Técorce et le bois , comme il est démontré 
par plusieurs expériences» Presque toujours atl. 
bout d*une branche garnie de rameaux de gui il 
y a des branches de Tarbre avec les feuilles ; c^ 
qui fait voir qu'il y a encore des^ fibres qui con- 
tiennent un suc bien conditionné. Nous avons 
quelquefois remarqué que la branche étoît presque 
sèche dans l'endroit où étoit le gui , et qu elle étoit 
très -verte dans le bout où étoient des branches 
de l'arbre; nouvelle preuve que le suc de Tune 
étoit vicié, et non pas celui de l'autre. Ainsi nous 
rejgardons ce gui qui paroît aux yeux si verd et 
si sain, comme une production et une branche 

- malade formée par des sucs de mauvaise qualité, 
et non pas comme une plante vienue de graines, 
comme le soutiennent nos modernes. Et nous 
remarquerons , en passant, que de toutes les bran- 
>ches que nous en avons vues, nous n'en avons 
pas trouvé une seule sur les gommes et autres 
matières résineuses des arbres , sur lesquelles l'oil 
dit que les graines s'attachent; on les trouve pres- 
que toujours sur les arbres vieux et languissans, 
dans lesquels les sucs perdent toujours. 

Les liqueurs se corrompent dans les végétauii:, 
ou par le défaut des fibres ligneuses dans lesquelles 
clles^ circulent, ou bien lès fibres ligrtéusès se cor^ 
tompént par la mauvaise qualité dés liqueurs; 
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Ces liqueurs j une fois corrompues, deviennent 
facilement visqueuses; il suffit pour cela qu'elles 
perdent cette volatilité que la chaleur du soleil, 
qui les fait monter, doit leur avoir donnée. On 
dira peut-être que ce suc qui entre dans la for^tf 
xnation du gui, devroit avoir produit des branches 
plus approchantes des naturelles que celles du gui 
ne le sont} mais si Ton suppose un vice dans le 
sue , si on fait attention aux phénomènes miracu- 
leux des entes , on n*aura pas de peine à conce«« 
voir la différence des deux espèces de branches. 

Mais, ajoutera-t-on , le gui a des graines que 
la nature ne doit pas avoir produites en vain. Nous 
nous proposons de faire plusieurs expériences sur 
ces graines; et nous croyons gu'il est facile de dé- 
couvrir si elles peuvent devenir fécqndes, ou non. 
Mais, quoi qu'il en soit, il ne nous paroît point 
extraordinaire de trouver sur un arbre dans lequel 
on voit des sucs différens, des branches différentes; 
et, les branches une fois supposées, il n'est pas 
plus difficile d'imaginer des graines dans les unes 
que dans les autres. 

Ceci n'est qu'un essai des observations que nous 
méditons de faire sur ce sujet; nous regarderons 
avec le microscope s'il y a de la différence entre 
la cdntexture des fibres du gui et celle des fibres 
xle Tarbre sur lequel il vient; nous examinerons 
-encore si elle change selon la différence des sujets 
dont on la tire. Nous croyons m4me que nos 
recherches pourront nous servir à découvrir Tor- 
dre de I4L circulation du suc dans les plantes; nous 
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espérons que ce suc, si aisé à distinguer pat sa 
couleur , nous en pourra montrer la route* 

IV. Ayant fait ouvrir une grenouille ^ nous 
liâmes une veine considérable , parallèle à une 
autre qui va du sternum au pubis , le long de la 
linea alba ; et cette dernière tient le milieu entré 
ce vaisseau que nous liâmes , et un autre qui lui 
est opposé. On fit une incision à un doigt de la 
ligature: nous n'avons pas remarqué que le sang 
ait rétrogradé, comme M. Leidde dit lavoir ob- 
servé. Mais nous suspendons notre jugement 
jusqu'à ce que nous ayons pu réitérer notre 
observation. 

Nous n'apperçûmes point de mouvement pé- 
ristal tique dans les boyaux: nous vîmes seulement 
une fois un mouvement extraordinaire et comme 
convulsif qui les enfla, comme Ton enfle une vessie 
avec un souffle impétueux; ce qui doit être attribué 
aux esprits animaux^ qui, dails le déchirement 
de l'animal , furent portés irrégulièrement dans 
cette partie. 

Ayant ouvert tme autre grenouillé j nous né 
remarquâmes pas non plus de mouvement péris- 
taltique: mais nou« regardâmes avec plaisir la 
trachée- artère et sa structure; nous admirâmes 
«es valvules, dont la première est faite en forme 
de sphincter; et l'autre, à peu près semblable^ 
qui est au dessous, est formée de deux cartilage* 
qui s'approchent les uns des autres, et ferme en- 
core plus exactement que la premièrej de manière 
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que Teau et les alimens ne sanroient passer dans 
les poumons. Il y a apparence que les grenouille» 
doivent la voix rauque qu'elles ont à cette valvule, 
par les trémoussemens qu elle donne à lair qui 
y passe. 

Nous ne trouvâmes au coeur qu'un ventricule; 
remarque qui nous servira à expliquer une obser- 
vation dont nous parlerons dans la suite de cet écrit. 

V. Au mois de mai 1718, nous observâmes 
la mousse qui croît sur les chênes ; nous en re- 
marquâmes de plusieurs espèces. La première 
ïessemble à un arbre parfait , ayant une tige , 
des branches et un tronc. Il nous arriva dans 
cette observation ce qui nous étoit arrivé dans 
une d«s précédentes: nous fûmes d'abord portés 
à croire, avec les modernes, que cette mousse 
étoit une véritable plante produite par des semences 
volantes. Mais, par l'examen que nous fîmes, 
nous changeâmes encore de sentiment : nous trou- 
vâmes qu'elle étoit composée de deux sortes de 
fibres qui fornjient deux substances différentes; 
une blanche , et l'autre rouge. Pour les bien 
distinguer , il faut mouiller le tronc et en couper 
une tranche : on y voit premièrement une couronne 
extérieure, rouge, tirant sur le verd, et ensuite 
une autre couronne blanche , beaucoup plus 
épaisse, et au milieu un cercle rouge. 

Ayant regardé au microscope la psu^tie intë- 
rieute de lecorce sur laquelle vient cette mousse, 
nous la trouvâmes aussi composée de cette 
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rubstance blanche et de cette substance rouge ^ 
quoiqu'avec les yeux on n'y apperçoive çuère que 
la partie rouge: cela nous fit penser que cette 
mousse pou voit n'être qu'une continuité deTécorce; 
et comme la partie ligneuse de la branche d'un arbre 
n'est qu'une continuité de la partie ligneuse du 
tronc, ainsi nous nous imaginâmes que cette mousse 
n'étoit aussi qu'une continuité, et, pour ainsi dire, 
qu'une branche de l'écorce. 

Pour nous en convaincre , ayant fait tremper 
cette mousse attachée à son écorce, afin que les 
fibres en fiissent moins roides et moins cassantes , 
nous fendîmes le tronc de la mousse et de l'écorce 
en même temps , et nous ajustâmes une de ces 
parties à notre microscope, afin que nous pussions 
suivre les fibres des unes et des autres: nous vîmes 
précisément le même tissu. Nous conduisîmes la 
substance blanche de la mousse jusqu'au fond de 
l'écoice ; nous reconduisîmes de même des fibres 
de l'écorce jusqu'au bout des branches de la mousse: 
point de différence dans la contexture de ces deux 
corps; mélange égal dans tous les deux de la partie 
blanche et de la partie rouge , qui reçoivent et 
•ont reçues Tune dans l'autre. Il n'est donc pas 
nécessaire d'avoir recours à des graines pour faire 
naître cette mousse , comme font noft modernes , 
qui mettent des graines par -tout, comme nous 
le dirons tout- à- l'heure. Comme cette mousse 
n'est pas de la nature des autres , il ne faut pai 
i'étonner si elle vient sur les jeunes arbres comme 
9ur les vieux; nous en avons vu à déjeunes chênes 
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qui n'avoient pas plus de neuf ou dix ans , et qui 
croissoient très- heureusement 5 au cont\'aire, elle 
est plus rare sur les atbres vieux et malades. 

Outre cette mousse , nous en avons remarqué 
sur les chênes de trois sortes , qui naissent toutes 
sur l'écorce extérieure , comme sur une espèce de 
fumier; car Técorce extérieure, sujette aux injures 
de l'air, se détruit et pourrit tous les jours, tandis 
que Tintérieure se renouvelle. Sur cette couche 
naît, 1°. une mousse verte, dont j'omets ici la 
description, parce que tout le monde la connoît! 
Q°. une autre moussé qui ressemble à des feuilles 
du même arbre qui y seroient appliquées^ je n'eil 
dirai rien ici de particulier: 3°. enfin une mousse 
jaune, tirant sur le rouge, qui vient dans un 
endroit plus maigre que les autres 5 car on la 
trouve aussi sur le fer et sur les ardoises. Ayant 
fait tremper un morceau d ardoise dans leau afin 
que la mousse s'en séparât plus facilement , nous 
avons remarqué qu'elle ne tient pas par -tout à. 
lardoise , mais qu'elle y est attachée en plusieurs 
endroits par des pieds qui ressemblent parfaite- 
ment à des pieds de potiron , que nous y avons 
vus très -distinctement à plusieurs reprises. 

Ces sortes de mousses viennent-elles de graines, 
ou non? je n'en sais rien: mais je ne suis pas plus 
étonné de leur production, que de* celle de ces 
forêts immenses et de ce nombre innombrable 
de plantes que Ton voit dans une miette de paiuy 
ou un morceau de livre moisi, dans le microscope, 
lesquelles je ne soupçonne pas être venues de 
graines. 
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Nous osons dire ., quoiqu'on ait extrêmement 
éclairci dans ce siècle cette partie de la physique 
qui concerne la végétation des plantes , qu elle 
est encore couverte de difficultés. Il est vrai que, 
quand nos modernes nous disent que toutes les 
plantes qui ont été et qui naîtront à jamais, étoient 
contenues dans les premières graines, ils ont là 
"Une idée belle, grande, simple, et bien digne de 
la majesté de la nature. Il est vrai encore qu'on 
est porté à croire cette opinion par la facilité qu elle 
donne à expliquer l'organisation et la végétation 
des plantes : elle est fondée sur une raison de 
commodité; et-, chez bien des gens, cette raison 
supplée à toutes les autres, 

Les partisans de ce sentiment avoient espéré 
que les microscopes leur feroient voir dans les 
graines la forme de la plante qui en devoit naître; 
mais jusqu'ici leurs recherches ont été vaines. Quoi- 
que nous ne soyons pas prévenus de cette opinion, 
nous avons cependant tenté, comme les autres, de 
découvrir cette ressemblance, mais avec aussi peu 
de succès. 

Pour pouvoir dire avec raison que tous les 
arbres qui dévoient être produits à l'infini, étoient 
contenus dans la première graine de chaque espèce 
que Diqu créa, il nous semble qu'il, faudroit au- 
paravant prouver que tous les arbres naissent de 
graines. 

Si l'on met dans la terre un bâton verd , il 
poussera des racines et des branches, et deviendra un 
arbre parfait^ il portera des graines qui produiront; 
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des arbres à leur tour: ainsi, s'il est vrai qu'un 
arbre ne soit que le développement d'une graine 
qui le produit, il faudra dire qu une graine étoic 
comme cachée dans ce bâton de saule; ce que 
je ne saurois m*imaginer. 

On distingue la végétation des plantes de celle 
des pierres et des métaux : on dit que les plantes 
croissent par intùs-susception, et les pierres par 
juxtà-position; que les parties qui composent la 
forme des premières croissent par une addition de 
matière qui se fait dans leurs fibres, qui, étant natu- 
rellement lâches et affaissées , se dressent à mesure 
que les sucs de la terre entrent dans leurs interstices. 

C'est, dit -on, la raison pour laquelle chaque 
espèce d'arbre parvient à une certaine grandeur, 
et non pas au-delà, parce que les fibres n'ont 
qu'une certaine extension , et ne sont pas capables 
d'en recevoir une plus grande. Nous avouons que 
nous ne concevons guère ceci. Quand on met un 
bâton verd dans la terre , il pousse des branches 
qui ne sont aussi qu'une extension des mêmes 
fibres , ainsi à l'infini , et on vient de la faire très- 
bornée. D'ailleurs cette extension de fibres à 
Tinfini nous paroît une véritable chimère: il n'est 
point ici question de la divisibilité de la matière ; 
il ne s'agit que d'un certain ordre et d'un certain 
i^rrangement de fibres, qui, affaissées au com- 
mencement , deviennent à la fin plus roides , et 
qu'on croit devoir parvenir enfin à un certain 
degré après lequel il fiiudra qu'elles se cassent : il 
Di'y a rien de si borné x^ue cela* 
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Nous osons donc le dire , et nous le disons sang 
rougir, quoique nous parlions devant des philo- 
sophes: nous croyons qu'il n'y a rien de si fortuit 
que la production des plantes; que leurvégétatioa 
ne diffère que de très -peu de celle des pierres et 
des métaux; en un mot, que la plante jia miçux 
organisée n'est qu'un effet simple et facile du mou- 
vement général de la matière. 

Nous sommes persuadés qu'il n'y a point tant 
de mystère qu« Ton s'imagine dans la forme deg 
graines , qu'elles ne sont pas plus propres et plus 
nécessaires à la production des arbres qu'aucune 
autre de leurs parties , et qu'elles le sont quel-» 
quefois moins; que, s'il y a quelques parties dç 
plantes impropres à leur production , c'est que 
leur contextnre est telle , qu'elle se corrompt faci- 
lement , se pourrissant ou se séchant aussitôt dans 
la terre , de manière qu'elles ne sont plus propres 
à recevoir les sucs (Jans leurs jfibrilles; ce qui, à 
^otre avis , est le seul usage des graines. 

Ce que nous avons dit semble nous mettre en 
obligation d'expliquer tous les phénomènes de la- 
végétation des plantes , de la manière que noug 
les concevons: mais ce scroit le sujet d'une longue 
dissertation $ nous nous contenterons d'en donner 
une légère idée en raisonnant sur un cas particulier, 
qui est lorsqu'un morceau de saule pousse des 
branches , et, par cette opération de la nature^ 
qui est toujours une , nous jugerons de toutes les 
autres: car, soit qu'une plante vienne de graines, 
de boutures , de provins , soit qu'elle Jette d^s 
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racines, des branches, des feuilles, des fleurs, 
des fruits, c'est toujours la même action de la 
nature; la variété est dans la fin , et la simplicité 
dans les moyens. Nous pensons que tout le mys- 
tère de la production des branches dans un bâton 
de saule consiste dans la lenteur avec laquelle les 
sucs de la terre montent dans ses fibres: lorsqu'ils 
sont parvenus au bout , ils s'arrêtent sur la super- 
ficie et commencent à se coaguler; mais ils ne 
sauroient boucher le pore du conduit pat lequel 
ils ont monté, parce qu'avant qu'ils se soient 
coagulés, il s'en présente d'autres pour passer, 

; lesquels sont plus en mouvement, et en passant 
redressent de tous côtés lés parties demi-coagulées 
qui auroîent pu faire une obstruction, et les poussent 
sur les parois circulaires du conduit ; ce qui l'alonge 
d'autant, et ainsi de suite: et, comme cette même 
opération se fait en même temps dans les conduits 
voisins qui entourent celui-ci, on conçoit aisé- 
ment qu'il doit y avoir un prolongement de toutes 
les fibres , et qu'ils doivent sortir en dehors par 
un progrés insensible. Nous le dirons encoje, 
tout le mystère consiste dans la lenteur . avec la- 
quelle la nature agit : à mesure que le suc qui est 
parvenu à l'extrémité se coagule , un autre se 
présente pour passer. 

Ceux qui feront bien attention à la manière 

. dont reviennent les ailes des oiseaux lorsqu'elles 
ont été rognées; qui réfléchiront sur la célèbre 
expérience de M.Perrault, d'un lésard à qui on 

.avoit coupé la. queue, qui revint aussitôt après ; à 

ce 
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ce ealus qui vient dan» les os cassée, qui n est qu'un 
suc répandu par les deux bouts, qui les rejoint, 
et devient os lui-même, ne regarderont peut-êcr# 
pas ceci comme une chose imagiriaire. 

Les sucs de la terre , que l action des rayon» 
du soleil fait fermenter , montent insensiblement 
jusqu'au bout de la plante. J*imagine que, dan». 
les fermentations réitérées, il se fait comme un 
flux et reflux de ces sucs dan^ ces conduits longi- 
tudinaux, et comme un bouillonnement interca- 
dent : le suc porté jusqu'à lextrémité de la plante, 
trouvant lair extérieur , est repoussé en bas; 
mais il la laisse, comme nous avons dit, toujours 
imprégnée de quelques-unes de ces parties qui s'y, 
coagulent , qui cependant ne font point d obstruc- 
tion , parce qu'avant qu'ils se soient coagulés, une 
nouvelle ébuUirion vient déboucher tous les pores. 
Et comme il y a ici deux actions; Tune, celle de 
la fermentation, qui pousse au dehors; l'autre, 
celle de lair extérieur, qui résiste; il arrive qu'en- 
tre ces deux forces , les liqueurs pressées trouvent 
plus de facilité à s'échapper par les côtés ; ce qui 
forme les conduits transversaux que l'on a observé» 
dans les plantes , qui vont du centre à la circonfé- 
rence, ou de la moelle jusqu'à l'écorce, lesquels ne 
font que la route que le suc a prise en s'échapparit. 

On sait que ces conduits portent le suc entre 
le bois et l'écorce : l'écorce n'est autre chose qu'un 
tissu plus exposé à. l'air que le corps ligneux , et 
par conséquent d'une nature différente; c'est pour- 
quoi il s en^^épare. Or les sucs arrivés par le» 
7 la 
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conduits latéraux entre récorce et le corps ligneux, 
y doivent perdre beaucoup de leur mouvement 
£t de leur ténuité: i**. parce qu'ils sont infiniment 
plus ti\\ large qu'ils n'étoient; 9**. parce que, trou- 
vant d'autres sucs qui ont déjà beaucoup perdu 
de leur mouvement, ils se mêlent avec eux: mais, 
comme ils sont pressés par 1 ebuUition des sucs qui 
se trouvent dans les fibres longitudinales et trans- 
versales du corps ligneux, ne pouvant pas monter, 
ils sont obligés de descendre; et ceci est conforme 
à bien des expériences qui prouvent que la sève, 
c'est-à-dire le suc le plus Jgrossier, descend entre 
l'écorce et le bois, après être montée par les fibres 
ligneuses. On voit par tout ceci que l'accroisse- 
ment des plantes et la circulation de leurs sucs 
sont deux effets liés et nécessaires d'une même 
cause , je veux dire la fermentation. 

Si Ton pousse plus loin ces idées , on verra qu'il 
ne faut uniquement pour la production d'une plante 
qu'un sujet propre à recevoir tes sucs de la terre, 
et à les fikrer lorsqu'ils se présentent; et toutes 
les fois que le suc convenable passera par> des 
canaux assez- étroits et assez bien disposés, soit 
dans la terre , soit dans quelque autre corps , il se 
fera un corps ligneux , c'est-à-dire un suc coagulé, 
et qui s'est coagulé de manièjre qu'il s'y est formé 
en même temps des conduits pour de nouveaux ^ 
sucs qui se sont présentés. 

Ceux qui soutiennent que les plantes ne sau- 
roient être produites par un concours fortuit, 
dépendant du mouvement général de Li matiérCj^ 
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parce qu'on eïi verrbit naîtté de nouvellesj disent 
Jà une chose bien puértle; car ils.font 'déJ)end^e^ 
Topinion qu*ils combarttent d'une chose qu'ils ne 
savent pas, «t qu'ils ne peuvent pas même savoir. 
Et en effet , pour pouvoir avec raison dire ce qu'ils 
avancent , il faudrdit iHon seulenient qu'ils con- 
nussent plus exactement qu'un fleuriste necomioît 
les fleurs de ^ son. parterre , toutes les plantes qui 
sont aujoûrd hui "sûr là^ terre , répând^ues- dnns 
toutes lès forêts, mais aussi celles qui y ont été 
depuis le commencement du monde.- • 

Nous nous proposons de faire quelques expé- 
rîerrces'qui nous mettront peut-être en étât-d'éclair- 
cîr cette inâtiêre; maî^ii'Hous faufpliisieuTs années 
pour les ex^ciiter. ^ Gepéîidànt c'est' là seule voie 
qu'il y ait pour réussir dans un' sujet <2omme celui^ 
ci ; ce n'est point dans tes méditations Vi'nn cabiiiet 
qu'il faut ahercHef ses preuves, mais dâfis^le sein 
de là nature mêm^/^'- ' - ^ • ' , 

Nous finissons cet article par <!iétte réflexion, 
que ceux qui çuiient l'opinion que ftous embras- 
sons peuvent se' vanter d être câttésiens rigiyes , 
au lieu que ceux qui admettent une providence 
particulière de Dieu dans la production des plantes, 
différente dû mouvement général de la matière, 
sont des cartésiens mitigés qui ont abandonné la 
règle dé leur maître, •: : . 

' Ge grand système de Déscartes, qu*on ne peut 
lire sans étonnement ; ce système', qui vaut lui 
seul tout ce que les auteurs profanes ont jamais, 
écrit; ce système, qui soulage si fort la Providence, 
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qui la fait agir avec tant de siniplicité f ( tant de 
grandeut; ce système iminçTteJ, qui sera admiré 
dans tous le$ âges et toutes les révolutions de la 
philosophie, est un ouvrage à la perfection duquel 
tous ceux qui raisonnent doivent s'intéresser avec 
une espèce de jalousie. Mais passons à un autre 
iujet. 

VL Depuis la célèbre dispute de Méry et de 
Duverney, que l'académie des sciences de Paris 
n'osa juger, tout le monde connoît le trou ovale 
et Je conduit botal; tout le monde sait que, le 
foetus ne respirant point dans le ventre delà mère, 
le sang ne peut passer de Tartère dans la veine du 
poumon : ainsi il n»*auroit pu être porté du ven- 
tricule droit dans le ventricule^ gauche du coeur, 
ù Ja nature «y avoit suppléé par.ces deux conduits 
particuliers, qui se bouchent après la naissance^ 
pdrce que le sang abandonne cette route pour en 
prerjdre yne nçuvelle. 

Mais ces, conduits ne s'eiFacent jamais dans la 
tortue , les canards, et autres, animaux semblables, 
pafce, ditnon , , qu'alors qu'ils sont spus l'eau, où 
ils ne rea^pirçpt point, il faut nécessairement que 
le; sang prenne une route différente de celle des 
poumons., .p 

Nous fîmes mettre un canard sous Teau pour 
voir cçpibien >de temps il pourroit vivre hors de 
l'air, et ;si la .circulation qui se fait par ces conduit» 
pouvoit ^uppléejr à la circulation ordinaire; nous 
remarquâmes , une effusion perpétuelle de petite» 



Digitized by CjOOQ iC 



SUR L^HÏST. N ATUKfeLJLB. iSl 

bulles qui sortoietlt de sesf narines: cet animât 
perdant insensiblement tout Tair qu*il avoit dans 
•es poumons, sept minutes après nous le vîme» 
tomber en défaillance et mourir. Une ôie que 
nous y rnîmes le lendemain ne véctft que huit mi- 
mites. On voit que le trou ovale et* le conduit 
bol al ne servent point à donner à ces animaux la 
facilité d aller sous Teau j ' puisqu'ils ne Vont point, 
et qu'ils ne font pas ce que le moindre plongeur 
peut faire; ils ne plongent même qua cause de 
la constitution naturelle de leurs plumes , que 
l'eau ne touche point immédiatement; et, comme 
ils y trouveîit des choses propres à leur norriture, 
ils s'y accoutument autant de temps qu'on peut 
y être sans respirer > et y restent plus' long- temps 
que les autres animaux, don^ le gosier se remplit 
aussitôt qu'ils y sont enfonces. Cela nous fit faire 
•une réflexion, qui est qu'il y avoit de l'apparence 
que le sang des animaux aquatiques étoit plus 
froid que celui des autres : d'où on pouvoit con- 
clure qu'il avoit moins de mouvement , et que 
par conséquent les parties en étoient plus gros- 
sières ; à cause de quoi la nature ponrroit avoir 
conservé ces chemins pour y faire passer les parties 
du sang qui , n'ayant pas encore été préparées 
dans le ventricule gauche , n auroient pas eu assez 
de ntouvement pour monter dans la veine da 
poumon , ou assez de ténuité pour pénétrer dans 
la substance dé ce viscèrfe. C'est très-légèrement 
que nous donnons nos conjectures sur cette ma- 
tière , parce que nousi y sommes extrêmement 
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fteiifs: si les expëriences que nous avons faîtes là- 
dessus avoient réussi , nous avancerions comme 
une vérité ce que nous ne proposons ici que comme 
un doute ; niais nous n'avons que des observationa 
manquées par le défaut des instrumens. Nous 
attendons dç, petits ithermomètres de cinq ou six 
pouces, avec lesquels nous les pourrons faire avec 
plus de succès : Ceux qui font des observations , 
ne pouvant se faire valoir de ce côté- là que par 
le mince mérite de l'exactitude, doivent au moin» 
y apporter le; plus de soin qu'il est possible. 

Nous fîmes prendre des grenouilles de terre 
que nous jugeâmes , par le lieu où on les avoit 
trouvées, n'avoir jamais été sous l'eau, et avoir 
toujours, respiré : on les mit au fond de l'eau prés 
dé deux fois vingts-quatre heures; et lorsqu'on 
les tiraî, elles ji'en parurent point incommodées. 
Ceci ne laissa:pas de nous surprendre: car, outre 
que nous; avions lu le contraire chez des auteurs 
qui assurent que ces animaux sont obligés de sortir 
de, temps en temps de dessous Veau pour respirer, 
nous troqvions cette observation si différente de 
la précédente , que nous ne savions que croire 
de l'usage du trou ovale et du conduit botal. 
Enfin nous nous ressouvînmes que nous avions 
observé, plusieurs mois auparavant, que le coeur 
des grenouilles n'a qu'un ventricule , de manière 
que le sang va par le coeur de la veine cave dans 
l'aorte, sans passer par les poumons; ce qui fait 
que la respiration est inutile à ces animaux, quoi- 
qu'ils meurent dans la^ machine pneumatique. 
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dont la raison est qu'ils ont toujours beàoifi d ui\ 
peu d'air qui, par son ressort, entretienne U 
fluidité du sang : mais il en faut si peu, que celui 
qu*ils prennent dans leau ou par les alimeus leut 
sufRt. 

VII. On sait que le froment, le seigle, et 
Torge même, ne viennent pas dans tous les pays; 
mais la nature y supplée par d'autres plantes : fl 
y en a quelques-unes qui sont un poison mortel i 
si on ne les prépare , comme la cassave, dpnt le 
ju^ est si dangereux. On fait, en quelques endroits 
de Norvvège ou d'Allemagne y du pain avec une 
espèce de terre , dont le peuple se nourrit ^ qui 
te conserve quarante ans sans se gâter: quand un 
paysan a pu parvenir à se faire du pain pour 
toute sa vie , sa fortune est faite ; il vit tranquille, 
et n'espère plus rien de la Providence. On n auroit 
jamais fait, si Ion vouloit décrire tous les moyens 
divers que la nature emploie , e,t toutes les pré- 
cautions qu'elle a prises , pour subvenir à la vie 
des hommes. Comme nous habitons un climat 
heureux , et que nous sommes du nombre de 
ceux quelle a le plus favorisés, nous jouissons de 
«es plus grandes faveurs sans nous soucier des 
moindres : nous négligeons et laissons périr, dans 
les bois , des plantes qui feroient une des grandes 
commodités de la vie chez bien, des peuples. On 
«'imagine qu'il n'y a que le bled qui soit destiné 
à la nourriture des homme», et on ne considère 
les vautres plantes que par rapport à leurs qualités 
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médicinales: les docteurs les trouvent émoîlîentes^ 
diurétiques ^ dessiccarives on astringentes ; ils les 
traitent tontes tomme ta manne qui nonrrissoit les 
Israélites ^* dont ils ont fait un purgatif; on leur 
donne une infinité de qualités qu'elles n'ont pas^ 
et personne ne pense à la vertu de nourrir qu'el- 
les ont 

Le froment) l'orge, le seigle, ont, comme 
les autres plantes, des années qui leur sont trés- 
favorables: il y en a où la disette de ces grains 
n'est pas le seul malheur qui afflige les peuples; 
leur mauvaise qualité est encore plus cruelle. Nous 
croyons que , dans ces années , si tristes pour les 
pauvres , et mille fois plus encore pour les riches^ 
chez un peuple chrétien , on a mille moyens de 
suppléer à la rareté du bled; qu'on a sous ses pieds 
dans tous les bois mille ressources contre la &im; 
tet qu'on admireroit la Providence, au lieu de 
l'accuser , si l'on connoissoit tous ses bienfaits. 
* Dans cette idée, nous avons conçu le dessein 
d'examiner les végétaux, les écorces, et une in- 
finité de choses qu on ne soupçonneroit pas par 
ra:pport à leur qualité nutritive. La vie des ani* 
maux qui ont le plUs de rapports à l'homme seroit 
bien employée pour faire de pareilles expériences. 
JVTous en avons commencé quelques-unes qui nous 
ont réussi très ^ heureusement. La brièveté du 
teihps ne nous permet pas de les rapporter ici ; 
d'ailleurs nous voulons les joindre à un grand 
nombre d'autres qne nous nous proposons de faire 
wr ce sujet. Notf^ dessein est aussi d'examinef 
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en qnoi consiste la qualité nutritive des plantes: 
il n'est pas toujours vrai que celles qui viennent 
dans une terre grasse soient plus propres à nourrir 
que celles qui viennent dans un terrain maigre. Il 
y ^ dauB le Quercy un pays qui ne produit que 
quelques brins d'une herbe très-» courte, qui sort 
au travers des pierres dont il est couvert; cette 
herbç est si nourrissante , qu^une brebis y vit , 
pourvu que chaque jour elle en puisse amasser 
autant qu'il en pourroit entrer dàtis un dé à coudre ; 
au contraire , dans le Chili , les viandes y nour^ 
rissent si peu , qu'il Ëiut absolument manger de 
trois en troivheures, comme si ce pays étoit tombé 
dans la malédiction dont Dieu menace son peuple 
dans les livres saints : ^'oterai nu pain la^ force dé 
nourrir. 

Je me vois obligé de dire ici que le sieur Duvàl 
nous a beaucoup aidés dans ces observations , et 
que nous devons beaucoup à son exactitude. On 
jugera sans doute qu'elles ne sont)3as considérables; 
mais on est assez heureux pour ne les estimer préci- 
fément que ce qu'elles valent. 

Cest le fruit de Toisiveté de la campagne. Ceci 
d'evoit mourir dans le même lieu qui l'a fait naître; 
mais ceux qui vivçnt dans une société ont des de- 
voirs à remplir ; nous devons compte à la nôtre 
de nos moindres amusemens. Il ne faut point 
chercher la réputation par ces sortes d'ouvrages , 
ils ne l'obtiennent ni ne la méritent; on profite 
des observations, mais on ne connoît pas l'obser* 
vateur: aussi de tous ceux qui sont utiles aux 
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hommes, ce sont peut-être les seuls envers lesquels 
on peut être ingrat sans injustice. 

Il ne faut pas avoir beaucoup d'esprit pour 
avoir vu le Panthéon , le Colisée, ^es pyramides; 
il n'en faut pas davantage pourvoir un ciron dans 
le microscope , ou une étoile par le moyen des 
grandes lunettes: et c'est en cela que la physique 
est si admirable ; grands génies , esprits étroits , 
gens médiocres, tout y joue son personnage: celui 
qui ne saura pas faire un système comme Newton^ 
fera une observation avec laquelle il mettra à la 
torture ce grand philosophe ; cependant Newtonr 
sera toujours Newton , c'est-à-dire le successeur de 
Descartes , et l'autre un homme commun , un vil 
artiste, qui a vu une fois , et n'a peut-être^ jamais 
pensé. 

i^ L'issecte rbnge, s'il eût ^té pris danf Feau, étoit qH 
monocle 9 ou puce d'eau. 

2^. Les insectes qui se trouvent enfermés dans une enve- 
loppe pomîforme sur les feuilles d'ormeau, sont des pucerons 
dans leur galle. 

3^. Le gui vient de semence de son espèce; il végète sut 
les plantes vivantes on mortes, même sur des morceaux de tetre 
cuite. Il ne faut à ces semences qu'un point d'appui. 

4®^ Ce qui concerne la grenouille a souffert quelques coa- 
tradictions. 

5^ Ce que Montesquieu dit sur les n^ousses est hypothé- 
tique. 

QTùUs commumquéts ausé éditeurs par ValmoiïT DE Bûmaks.) 
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SUR LES MOTIFS 

QUI DOIVENT NOUS ENCOURAGER 

AUX SCIENCES^ 

Prononcé le iç novembre 172^. ^ 



M différence qu'il y a entre les grandes nationi 
et les peuples sauvages, c'est que celles-là se sont 
appliquées aux arts et aux sciences , et>que ceu;x- 
çi les ont absolument négligés. C*est peut-être 
aux connoissances qu'ils donnent que la plupart 
des nations doivent leur existence* Si nous avion» 
les moeurs des sauvages de F Amérique , deux ou 
trois nations de l'Europe auroient bientôt jnangé 
toutes les autres; et peut-être que quelque peuple 
conquérant de notre monde se vanteroit , comme 
les Iroquois , d'avoir mangé soixante- dix nations. 

Mais* sans parler des peuples sauvages , si uA 
Descartes étoit venu au Mexique ou au Pérou 
cent ans avant Cortez et Pizarre, et qu'il eût appril; 
à ces peuples que les hommes , composés comme 
ils sont, ne peuvent pas être immortels; quelel 
ressorts de leur machine s'usent , comme ceux de 
toutes les machines; que les effets de la nature ne 
sont qu'une suite des lois et des communications 
du mouvement, Cortez,^véc une poignée de gens^ 
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n'ajiroît jamais détruit l'empire du Mexique, îii 
Pizarre celui du Pérou. 

Qui diroit que cette destruction, la plus grande 
dont l'histoire ait jamais parlé , n'ait été qu'un 
simple effet de l'ignorance d'un principe de philo- 
sophie? Cela est pourtant vrai, et je vais le prouver. 
Les Mexicains n'avoîent point d armes à feu 5 mais 
ils avoient des arcs et des flèches ^ c'est-à-dire , ilsr 
avoient les a(rmes des Grecs et des Romains: ils 
n'a voient point de fer; mais ils âvoîent des pierres 
à fusil qui côupoient comme du fer , et qu'ils 
inettoientau bout de leurs armes: ils avoient même 
une chose excellente pour l'art militaire, c'ealt qu'il» 
faisoient leurs rangs très -^serrés; et sitôt qu'un 
soldat étoit tué, il étoît 'aussitôt remplacé par un 
autre :. ils avoient utte noblesse généTeiiée et intré- 
pide, élevée sur les principes de celle d^Edfope^ 
qui envie, le destin de ceux qui meurent pour la 
gloire. D'ailleurs la vaste étendue de l'empire 
donnoit aux Mexicains mille moyens de détruire 
les étrangers*^, supposé qu'ils ne pussent pas les 
vaincre. Les Péruviens avoient les mêmes avan-» 
tages; et même, par-tout où ils se défendirent, 
par-tout où ils combattirent , ils le firent avec 
succès. Les Espagnol^ pensèrent même être exter* 
ininés par de petits peuples qui eurent la résolu- 
tion de se défendre. D'où vient donc qu'ils furent 
si facilement détruits? C'est quç tout ce qui leur 
paroissoit nouveau ^ un homme barbu , un cheval, 
une arme à feu , étoit pour eux l'effet d'une puîs^ 
sauce invisible^ à laquelle ils se jugeoient incapables 
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de résiçter. Le courage ne manqua jamais auK 
Américains, mais seulement lespérance du succès. 
Ainsi un mauvais principe de philosophie, Tigno- 
rance d'une cause physique, engourdit dans un 
moment toutes les forces de deux grands empires. 

Parmi nous l'invention de la poudre à canon 
donna un si médiocre avantage à la nation qui 
sVn servit la première, qu'il n'est pas encore dé- 
cidé laquelle eut cet avantage. L'invention des 
lunettes d'approche ne servit qu'une fois aux Hol- 
landois. Nous avons appris à ne considérer dans 
tous ces effets qu'un pur méchanisme, et par' là il 
n'y a point d'artifice que nous ne soyons en état 
d'éluder par un artifice. 

Les sciences sont donc très-utiles , en ce qu'elles 
guérissent les peuples des préjugés destructifs ; 
mais , comme nous pouvons espérer qu'une nation 
qui les a une fois cultivées les cultivera toujours 
assez pour ne pas tomber dans le degré de gros-^ 
jsièrçté et d'ignorance qui peut causer sa ruine, 
nous allons parler des autres motifs qui doivent 
nous engager à nous y appliquer. 

Le premier , c'est la satisfa<ition intérieure que 
l'on ressent lorsque l'on voit augmenter l'excel- 
lence de son être, et que l'on rend plus intelligent 
un être intelligent. Le second, c'est une certaine 
curiosité que tous les hommes ont , et qui n'a 
jamais été si raisonnable que dans ce siècle -ci. 
Nous entendonsydire tpus les jours que les borner 
des connoissances des hommes viennent d être in^ 
Animent jreculées^ que les savans sont étoiinés d;ii 
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»e trouver si savans, et que la grandeur des succé» 
les a fait quelquefois douter de la vérité des succès: 
ne prendrons-nous aucune part à ces bonnes nou- 
velles ? Nous savons que l'esprit humain est allé 
très -loin: ne verrons- nous pas jusqu'où il a été, 
le chemin qu'il a fait, le chemin qui lui reste à 
faire , les connoissances qu'il se flatte ( le mot man- 
que à r original), celles qu'il ambitionne, celles 
qu'il désespère d'acquérir? 

Un troisième motif qui doit nous encourager 
aux sciences, c'est l'espérance bien fondée d'y 
réussir. Ce qui rend les découvertes de ce siècle 
si admirables , ce ne sont pas des vérités simples 
qu'on a trouvées , mais des méthodes pour les 
trouver; ce n'est pas une pierre pour l'édifice, 
mais les instrumens et les machines pour le bâtir 
tout entier. 

Un homme se vante d'avoir de lor; un autre 
te vante d'en savoir faire : certainement le véri^ 
table riche seroit celui qui sauroit faire de l'or. 

Un quatrième motif, c'est notre propre bon- 
heur. L'amour de l'étude est presque en nous la 
seule passion éternelle ; toutes les autres nous 
quittent , à mesure que cette misérable machine 
qui nous les donne s'approche de sa ruine. L'ar- 
dçnte et impétueuse jeunesse, qui vole de plaisirs 
en plaisirs, peut quelquefois nous les donner purs, 
parce qu'avant que nous ayons eu le temps de 
sentir les épines de l'un, elle nous fait jouir de 
l'autre. Dans l'âge qiii la suit, les sens peuvent 
lions ^offrir des voluptés , mais presque jamais des 
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plaisirs. C'est pour lors que nous sentons que 
notre ame est la principale partie de nous-mêmes; 
et, comme si la, chaîne qui l'attache aux sens étoit 
rompue , chez elle seule sont les plaisirs, mais 
tous iudépendans. 

Que si dans ce temps nous ne donnons point 
à notre ame des occupations qui lui conviennent, 
cette ame faite pour être occupée , et qui ne lest 
point y tombe dans un ennui terrible qui nous 
mène à lanéantissement ; et si , révoltés contre la 
nature, nous nous obstinons à chercher des plaisirs 
qui ne sont point faits pour 'nous, ils semblent 
nous fuir à mesure que nous en approchons. Une 
jeunejse folâtre triomphe de son bonheur, et noua 
insulte sans cesse ; comme elle sent tous ses avan- 
tages, elle nous les fait sentir ; dans les assemblées 
les plus vives toute la joie est pour elle , et pour 
nous les regrets. L étude nous guérit de ces incon- 
véniens , et les plaisirs qu'elle nous donne ne nous 
avertissent point que nous vieillissons. 

Il faut se faire un bonheur qui nous suive 
dans tous les âges : la vie est si courte , que l'on 
doit compter pour rien une félicité qui ne dure 
pas autant que nous. La vieillesse oisive est la 
seule qui soit à charge: en elle-même elle ne» 
Test point ; car si elle nous dégrade dans un 
certain monde , elle nous accrédite dans un autre. 
Ce n'est point le vieillard qui est insupportable , 
c'est l'homme; c'est l'homme qui s'est mis dans 
la nécessité de périr d'ennui, ou d'aller de sociétés 
^ sociétés rechercher tous les {^aisirs. 
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Un autre motif qui doit nous encourager à nous 
appliquer à Tétucle , c'est l'utilité que peut eu 
tirer la société dont nous faisons partie ; noua 
pourrons joindre à tant de commodités que nous 
avons y bien des commodités que nous n'avons pas 
encore^ *Le commerce, la navigation, l'astronomie^ 
la géographie , la médecine , la physique , ont 
reçu mille avantages des travaux de ceux qui nous 
ont précédés : n'est-ce pas un beau dessein que 
dfi travailler a laisser après nous les hommes plus 
heureux que nous ne l'avons été ? 

Nous ne nous plaindrons point, comme un 
courtisan de Néron , de l'injustice de tous les 
siècles envers ceux qui ont fait fleurir les sciences 
çt les arts, Myron , qui ferè hominum animas fe- 
rarumque aère deprehenderat^non invenit hùeredem. 
Notre siècle est bien peut-être aussi ingrat qu'un 
autre; mais la postérité nous renclra justice, et 
paiera les dettes de la génération présente. 

On pardonne au négociant riche par le retour 
de ses vaisseaux , de rire de l'inutilité de celui qui 
l'a conduit comme par la main dans des mers im^ 
menses. On consent qu'un guerrier orgueilleux, 
•chargé d'honneurs et de titres, méprise les Archi- 
•mèdes de nos jours , qui ont mis son courage en 
oeuvre. Les hommes qui, de dessein formé, sont 
utiles à la société , les gens qui l'aiment , veulent 
bien être traités comme s'ils lui étoij&nt à charge. 

Après avoir parlé des sciences , nous dirons un 
mot des belles - lettres. Les livres de pur esprit, 
«oxi^ime ceux d« poésie et d'éloquence, ont au 

moins 
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nioins des utilités générales } et ces sortes d'airan* 
tages sont souvent plus grands que des avantage* 
particuliers. 

Nous apprenons dans les livres de pur esprit 
Tart d'écrire, Tart de rendre nos idées, de les ex- 
primer noblement , vivement, avec force, avec 
grâce, avec ordre, et avec cette variété qui dçlasse 
l'esprit. 

Il n'y a personne qui n'ait vu en sa vie des gens 
qui, appliqués à leur art, auroîent pu le pousser 
très «loin , mais qui , faute d'éducation , incapables 
également de rendre une idée et de la suivre , 
perdoient tout l'avantage de leurs travaux et de 
leurs talens. 

Les sciejices se touchent les unes les autres j les 
plus abstraites aboutissent à celles qui le sont 
moins, et le corps des sciences tient tout entier 
aux bellea-rlettres. Or les sciences gagnent beau- 
coup à être traitées d'une manière ingénieuse et 
délicate^ c'est par là qu'on en ôte la sécheresse, 
qu'on prévient la lassitude , et qu'on les met à la 
portée de tous les esprits. Si le P. Malebranche 
avoit été un écrivain moins enchanteur, sa philo^ 
Sophie seroit restée dans le fond d'un collège commç 
dans une espèce de monde souterrain, 11 y a de^ 
cartésiens qui n'ont jamais lu que les Mondes de 
M. de Fontenelle ; cet ouvrage est plus utile qu'ui> 
ouvrage plus fort, parce que c'est le plus sérieux 
que la plupart des gens soient en état de lire. 

Il ne faut pas juger de l'utilité d'un ouvrage 
par le style que l'auteur a choisi: souvent on a 4it 
7. 15 
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gravement des choses puériles; souvent on a dit 
en badinant des vérités très -sérieuses. 

Mais , indépendamment de ces considérations, 
les livres qui récréent l'esprit des honnêtes gens 
ne sont pas inutiles. De pareilles lectures sont les 
amusemens les plus innocens des gens du monde, 
puisqu'ils suppléent presque toujours aux jeux, d.ux 
débauches , aux conversations médisantes , aux 
projets et aux démarches de l'ambition. 
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CONTENANT 

UÉLOGÉ DU DUC DE LA FORCE, 

Prononcé le rtç août 1726. 



V^E jour si solemn^l pour lacadémie , ce jour où 
elle distribue ses prix, ne fait que lui renouveler 
le triste souvenir de celui qui les a fondés *. 

Mais quoique j'aie l'honneur d'occuper aujour- 
d'hui la première place de cette compagnie, j'ose 
dire que je ne suis pas affligé de ses pertes seules : 
j'ai perdu une douce société, et je ne sais si mon 
esprit n'en souffrira pas autant que mon coeur. 

J'ai perdu celui qui me donnoit de l'émulation, 
que je voyois toujours devant moi dans le chemin 
des sciences, qui faisoit naître mes doutes, qui 
savoit les dissiper. Pardonnez, messieurs, si cet 
amour propre qui accompagne toujours la douleur, 
ne m'a permis de parier que de moi, Il nç sera 
pas dit que mes regrets seront cachés; et en atten- 
dant qu'une plume plus éloquente que la mienne 
ait pu faire son élpge , il faut que j'en jette ici 
quelques traits. 

Purpureos spargam flores , animamque scpulti 
His salcem accumulem donis >>. 

■ Le dnc de la Force étoit mort à Paris t n 172$ h il iiui 
irotétteur de Pacâdémiç de Bordeaux. 
Mj&iiii. 11)). vr« V. 8S4. 
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Je ne pairleraî pas de la naissance ni des dignités 
de M, le duc de la Force; je m attacherai seule- 
xnent à peindre son caractèVe. La mort enlève 
les titres , les biens et les dignités , et il ne reste 
gtière d'un illustre mort que cette image fidèle 
qui est gravée dans le coeur de ceux qui l'ont aimé. 

Une des grandes qualités de M. le duc de la 
Force étoit une certaine bonté naturelle : cette 
vertu de Vhumanité qui fait tant d'honneur à 
rhomme, il lavoit par excellence. Il s'attachoit 
volontiers, et il ne qui ttoit jamais. 

Il avoit une grande politesse: ce netoît pas 
un ouV.li de sa dignité, mais Tart de faire souifrir 
aisément les avantages qu'elle lui donnoit. 

Cependant il savoît souvent employer bien à 
propos cette représentation extérieure qui fait les 
grands , qu'ils peuvent bien négliger quelquefois, 
mais dont ils ne sauroient sans bassesse s'affranchir 
pour, toujours. 

Il aimoit les gens dé mérite : il les chercha 
ordinairement parmi les gens d'esprit , mais il se 
trompa quelquefois > Dans sa' jeunesse , son goût 
fut uniquenient pour les belles -lettres: et il ne se 
borna pas à admirer les puvrages des autres , il 
attrapoit sur- tout le style marotique. Il y a de 
lui quelques petits ouvrages de cette espèce qu'il 
fit dans cette province , et dans un temps où le 
peu de goût qu'on .?iyoit pour les lettres empêchoit 
de jspupçonner un grand seigneur de s'y appliquer. 

Bientôt il découvrit en lui un goût plus domi- 
nant pour les sciences et pour les arts; ce goût 
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devînt une véritable passion , et cette 'passion ne 
l*a jama,is quitté. 

Outre les sciences qui sont uniquement du 
ressort de la mémoire , il s'attacha à celles pour 
lesquelles le génie seul est un instrument propre^ 
à celles où un esprit doit pénétrer , où il doit agir, 
où il doit créer. 

La facilité du génie de M. le duc de la Force 
étoit admirable : ce. qu'il disoit valoit toujours 
mieux que ce qu'il avoit appris. Les savans qui 
Tentendoient ambitionnoient de savoir ce qu'il né 
çavoit que comme eux. Il montroit les choses, et 
il en cachoit tout Tart: on sentoit bien qu'il avoit 
appris sans peine. 

La nature , qui semble avoir borné chaque 
homme à chaque emploi^ produit rarement detf 
esprits universels: pour M. le duc de la Force, il 
étoit tout ce qu'il vouloit être ; et , dans cette 
variété qu'il ofFroit toujours, vous ne saviez si ce 
que vous trouviez en lui étoit un génie pluS' étendu, 
ou une plus grande multiplicité de taiens. 

M. le duc de la Force portoit sur- tout un 
esprit d'ordre et de méthode. Ses^ vues étoient 
toujours simples et générales: c'est ce qui lui fit 
saisir un plan nouveau, dont les grands esprits, 
par une certaine fatalité , furent plus éblouis que 
les autres ; ce qui sembla être fait exprès pour les 
humilier. 

Un air de philosophie dans une administration 
nouvelle séduisit les gens qui avoient le génie phi- 
losophe, et nfe révolta que ceux qui n'avoient pa» 
assez d'esprit pour être trompés. 
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. M. le <lvic de la Force, plein de zèle -poxnr le 
bien public, fut la dupe de la grandeur et de 
l'étendue de son esprit. Il étoît dans le ministère ; 
et charmé d'un plan qui épargnoit tous les détails, 
il y crut de bonne foi. 

On sait que pour lors Terreur fut de croire 
que la grande fortune des particuliers faisoit la 
fortune publique; on s'imagina que le capital de 
la nation alloit être grossi* 

Je comparerai ici M. le duc de la Force à 
ceux qui dans la mêlée, et dans une nuit obscure , 
font de belles actions dont personne ne doit parler. 
Dans ce temps de trouble et de confusion , il fit 
une infinité d'actions généreuses , dont le public 
ne lui a tenu aucun compte. Il ne distribua pas, 
mais il répandit ses biens. Sa générosité crut avec 
son opulence: il savoit que le seul avantage d'un 
grand seigneur riche est celui de pouvoir être pins 
généreux que les autres. 

, Cetïe vertu de générosité étoit proprement à 
lui; il lexerçoit sans effort: il aimoît à faire du 
bien, et ij le faisoit de bonne grâce. C'étoient 
toujours des présens couverts de fleurs: il sembloit 
qu'il avoit des charmes particuliers, qu'il les réser- 
yoit pour les temps oii il devoit obliger quelqu'un. 

M. le' duc de la Force arriva au temps critique 
de sa vie j .car il a payé le tribut de tous les 
hommes illustres , il a été malheureux. Il aban- 
donna à sa patrie jusqu'à sa justification. même: 
il apprit de la philosophie qu'il n'y a pas moins 
de force à savoir soutenir les injures que les 
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malheurs ; et , laissant au public ses jugement 
toujours aveugles, il se borna à la consolation de 
voir ses cU^graces respectées par quelques fidèles 
amis. Ainsi la patrie , qui a un droit réel sur 
nos bienS' et sur nos vies , exige quelquefois que 
nous lui sacrifiions' notre gloire: aii^si presque 
tous les grands hommes ^ chez les Grecs et chesj 
les Romains, souifroient sa^s se plaindre que l^mr 
ville flétrît leurs servic^s^ ^ ; i 

M. le duc de la Forcera paçsé les (derniéref 
années de sa vie dans une espèce de retraite. Il 
netoit point de ceux qui ont besoin de l'embarras 
des affaires pour remplir le vuide de leur ame : la 
philosophie lui oflfroit de grandes occupations^ 
une magnifique économie^ un jugement universel. 
Il vivoit dans les douceurs dune société paisible, 
entouré d'amis qui Thonoroient, toujours charmés 
de le voir, et toujours ravis de l'entendre. Et, 
si les morts ont encore quelque sensibilité pour lea 
choses d'ici -bas , puisse -t- il apprendre que sa 
mémoire nous est toujours chère! puîsse-t-il nous 
voir occupés à transmettre à la postérité le souvenir 
de ses rarçs qualités! 

Comme on voit croître les lauriers sur le tom- 
beau d'un grand poète, il semble que l'académie 
renaisse des cendres mêmes dé son protecteur. 
Trois ans entiers s'étoiènt écoialés sans que nous 
eussions pu donner une seule couronne ; et , ne 
voyant pas que les savans fussent moins appliqués, 
nous commencions à croire qu'ils avoient perdu 
la confiance qu'ils avoient en nos jugemens. Nous 
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avons luette année annoncé trois prix, et denx ont 
été donnés. 

De toutes les dissertations que nous avons re- 
çnes sur la cause et la vertu des bains y aucune 
n'a mérité les suffrages de l'académie. Quant à 
celles qui ont été faites sur la cause du tonnerre , 
deux ont mérité , deux ont partagé son attention. 
L'auteur qui a vaincu a un rival qui sans lui auroit 
mérité de vaincre , et dont l'ouvrage n'a pu être 
honoré que de nos éloges. 
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kU£ celui d'entre nons qui aura rendu les lois 
esclaves de Tiniquité de ses jugemens, périsse sur 
rheure! Qu'il trouve en tom lieu la présence d'un 
Dieu vengeur j et lés puissances célestes irritées! 
Qu'un feu sorte de dessous terre et dévore sa 
maison! Que sa postérité soit à jamais humiliée! 
Qu'il cherche son pain et ne le trouveras! Qu'il 
soit un exemple affreux de la justice du ciel ^ 
cotame.il.en a été un de TinjustiCé de la terre! 

C'est à peu prés ainsi , messieurs , que parloit 
un grand empereur j et ces paroles si triâtes, si 
terribles , sont pour vous pleines de consolation; 
Vous pouvez tous dire en ce moment i ce peuple- 
assemblé, avec la confiance d'un juge d'Israël t 
Si Jai commis quelque injustice y si j^ai opprimé 
quelqu'un de voué^ si f ai reçu des présens de queU 
qtîun d entre vous^ quit 4iève la vaix^ qu il varie 
contre moi aux yeux du Seigneur: Lo^juiMlNi de 
ME CORAM DOMIMO, ET dONTJEMWAM ILtU^ 
UODIE. 
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Je ne parlerai donc point de ces grandes cor- 
ruptions qui , dans tous les temps , ont été le 
présage du changement ou de la chute des états; 
de ces injustices de dessein formé ; de ces méchan- 
cetés de système; de ces vies, toutes marquées de 
crimes , où des jours d miquités ont toujours suivi 
des jours d*iniquités; de ces magistratures exercées 
au milieu des reproches , des pleurs , des mur- 
mures et des craintes de tous les citoyens: contre 
des juges pareils, contre des hommes si funestes, 
il faudroit un tonnerre; la honte et les reproches 
ne sont rien. - - 

Ainsi 5 supposant dans un magistrat sa vertu 
essentielle, qui est la justice, qualité sans laquelle 
il n'est qu'un monstre, dans la société, et avec 
laquelle il peut être un très - mauvais citoyen , je 
ne parlerai que des accessoires qui peuvent faire 
que cotte justice abondera plys ou moiils. Il faut 
qu elle soit éclairée ; il faut qu'elle soit prompte, 
qu'elle ne soit point austère , et enfin qu elle soit 
universelle* , 

Dam l'origine de notre monarchie, nos pere^, 
pauvres, et plutôt pasteurs que laboureurs, soldats 
plutçt quiÈ citoy^ns^avoient peu d'intérêts à régler; 
quelques lois sur le partage du butin, sur la pâture 
ou le larcin des bestiaux , régloient tout dam ia; 
république î tout le monde étoit b^n pour être 
magistrat chez un peuf>lçi qui, dans ses tnoears 
$uiv6it la simplicité de; la nature, et à ,qui son 
ignorance etsa grossièreté fQurnissoient des moyens 
aussi faciles qu'injustes de terminer les diflFérensj 
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comme le sort , les épreuves par leau , par le feu, 
les combats singuliers » etc^ 

Mais depuis que nous avons quitté nos moeurs^ 
sauvages ; depuis que , vainqueurs des Gaulois et 
des .Romains, nous avons pris leur police; que le 
code militaire a cédé au code civil j depuis sur- 
tout que les lois des fiefs n'ont plus été les seules 
lois de la noblesse , le seul code de l'état, et que 
par ce dernier changement le commerce et le 
labourage ont été encouragés; que les richesse» 
des particuliers et leur avarice se sont accrues; 
qu'on a eu à démêler de grands intérêts, et des 
intérêts presque toujours cachés ; que la bonne foi 
ne s*est réservé que quelques ai&ires de peu d'im- 
portance , tandis que Tartifice et la fraude se sont 
retirés dans les contrats, nos codes se sont augmen^ 
tés: il a fallu joindre les lois étrangères aux natio* 
iiales; le respect pour la religion y a naêlé les 
canoniques ; et les magistratures n'ont plus été le 
partage que des citoyens les plus éclairés. 

Les juges se sont toujours trouvés au milieu 
des pièges et des surprises , et la vérité a laissé 
dans leur esprit les mêmes méfiances que Terreur. 

L'obscurité du fond a fait naître la forme* 
Les fourbes, qui ont espéré, de pouvoir cachet 
leur malice, s'en sont fait une espèce d'art: des 
professions entières se sont établies , les unes pour 
obscurcir 9 les autres pour alonger les affaires ; et 
le juge a eu moins de peine à se défendre delà 
mauvaise foi du plaideur , que de l'artifice de 
celui à qui il confioit ses intérêts; 
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Ponr lors il n'a plus sufii qne le magistrat 
examinât la pureté de ses intentions ; ce n'a plus 
été assez qu'il pût dire à Dieu , Proba me , Deus^ 
et scita cor meum : il a fallu qu'il examinât son 
esprit, ses connoissances et ses talens; ri a fallu 
qu'il se rendît compte de ses études , qu*il portât 
toute sa vie le poids d'une application sans relâche, 
et qu'il vît si cette application pouvoit donner à 
son esprit la mesure de connoissances et le degré 
de lumière que so'n état exigeoit. 

On lit, dans les relations de certains voyageurs ^ 
qu'il y a deâ mines où les travailleurs ne voient 
jamais le jour^ Ils sont une image bien naturelle 
de ces gens dont l'esprit^ appesanti sous les organes, 
n'est capable de recevoir aucun degré de Clair- 
Voyance. Une pareille incapacité exige d'un 
homme juste qu'il se retire de la magistrature ; 
une moindre incapacité e^ige d'un homme juste 
qu'il la surmonte par des sueurs et par de^ veilles. 

Il faut encore que la justice soit prompte^ 
Souvent l'injustice n'est pas dans le jugement, 
elle- est dans les délais ; souvent l'examen a fait 
plus de tort qu'une décision contraire. Dans la 
constitution présente , c'est un état que d'être 
plaideur ; on porte ce titre jusqu'à son dernier 
âge: il va à la postérité; il passe, de neveux en 
neveux, jusqu'à la fin d'une malheureuse famiUe. 

La pauvreté semble toujours attachée à ce titre 
•i triste. La justice la plus exacte ne sauve jamais 
que d'une partie des nialheurs; et tel est letat des 
choses, que les formalités introduites pour conserver 
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Tordre public sont aujourd'hui le fléau des partî-^ 
çuliers. L'industrie du palais est devenue une 
source de fortune, comme le commerce et le la- 
bourage; la maltôte a trouvé à s'y repaître, et à 
disputer à la chicane la ruine d'un malheureux 
plaideur. 

Autrefois les gens de bien menoîent devant les 
tribunaux les hommes injustes : aujourd'hui ce 
sont les hommes injustes qui y traduisent les gens 
de bien. Le dépositaire a osé nier le dépôt, parce 
qu'il a espé;"é que la bonne foi craintive se lasseroît 
bientôt de le demander en justice ; et le ravisseur 
a fait connoître a celui qu'il opprimoit, qu'il n'étoît 
point de sa prudence de continuer à lui demander 
raison de ses violences. 

On a vu ( ô siècle malheureux f ) des hommes 
iniques menacer de la justice ceux à qui ils enle- 
voient leurs biens, et apporter pour raison de leurs 
vexations la longueur du temps , et la ruine iné- 
vitable à ceux qui voudroient le^ faire cesser. 
Maïs quand l'état de ceux qui plaident ne seroit 
point ruineux , il suffiroit qu'il fût incertain pour 
nous engager à le faire finir. Leur condition est 
toujours malheureuse , parce qu'il leur manque 
quelque sûreté du côté de leurs biens , de leur 
fortune et de leur vie. 

Cette même considération doit inspirer à un" 
magistrat juste une grande aifabilité, puisqu'il a 
toujours affaire à des gens malheureux. Il faut 
que le peuple soit toujours présent à ses inquiétudes ; 
semblable à ces bornes que les voyageurs trouvent 
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dans les granck chemins, sur lesquelles ils reposent 
leur fardeau. Cependant on a vu des juges qui, 
refusant à leurs parties tous les égards , pour con- 
server, disoient -ils, la neutralité, tomboient dans 
une rudesse qui les en faisoit plus sûrement sortir. 

Mais qui iest-ce qui a jamais pu dire , si Ton 
en excepte les stoïciens , que cette affection géné- 
rale pour le genre humain, qui est la vertu de 
rhomme considéré en lui-même, soit une vertu 
étrangère au caractère de juge? Si c'est la puis- 
sance qui doit endurcir le coeur, voyez comme 
l'autorité paternelle endurcit les coeurs des pères, 
et réglez votre magistrature sur la première de 
toutes les magistratures. 

Mais , indépendamment de l'humanité , la 
bienséance et l'affabilité , chez un peuple poli , 
deviennent une partie de la justice ; et un juge 
qui en manque pour ses cliens commence dès lors 
à ne plus rendre à chacun ce qui lui appartient. 
Ainsi , dans nos moeurs , il faut qu'un juge se 
conduise envers ses parties de manière qu'il leur 
paroisse bien plutôt réservé que grave , et qu'il 
leur fasse voir la probité de Caton sans leur en 
montrer la rudesse et l'austérité. 

J'avoue qu'il y a des occasions où il n'est point 
d'ame bienfaisante qui ne se sente indignée. L'u- 
sage qui a introduit les sollicitations , semble 
avoir été fait pour éprouver la patience des juges 
qui ont du courage et de la probité. Telle est la 
corruption du. coeur des hommes , qu'il semble 
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que la conduite générale soit de la supposer tou- 
jours dans le coeur des autres, 

O vous qui employez, pour nous séduire, tout 
ce que vous pouvez vous imaginer de pluj iné-» 
vitable ; qui, pour nous mieux gagner, cherchez 
toutes nos foiblessesj qui mettez en oeuvre la flat- 
terie, les bassesses , le crédit des grands, le charme 
de nos amis 9 l'ascendant d une épouse chérie , 
quelquefois même un empire que vous croyez 
plus fort; qui, choisissant toutes nos passions, 
faites attaquer notre coeur par l'endroit le moin» 
défendu j puissiez- vous à jamais manquer tous voâ 
desseins j et n'obtenir que de la confusion dans vos 
entreprises ! Nous n'aurons point à vous faire lea 
reproches que Dieu fait aux pécheurs dans les 
livres saints. Vous m avez fait servir à vos iniquités ^ 
nous résisterons à vos sollicitations les plus hardies, 
et nous vous ferons sentir la corruption de votre 
coeur et la droiture du nôtre. 

Il faut que la justice soit universelle. Un juge 
ne doit pas être comme l'ancien Catbn, qui fut 
le plus juste sur son tribunal , et non dans sa 
Êtmille. La justice doit être en nous une conduite 
générale. Soyons justeç dans tous les lieux, justes 
à tous égards , envers toutes personnes , en toutes 
occasions. 

Ceux qui ne sont justes que dans les cas où 
leur profession l'exige , qui prétendent être équi- 
tables dans les affaires des autres lorsqu'ils ne sont 
pas incorruptibles dans ce qui les touche eux» 
mêmes ^ qui n ont point xiûs l'équité dans Iei| 
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plus petits événemens de leur vie, courent risgu« 
de perdre bientôt cette justice aiême qu'ils ren- 
dent sur le tribunal. Des juges de cette espèce 
ressemblent à ces monstrueuses divinités que la 
fable avoit inventées , qui mettoient bien quelque 
ordre dans Tunivers, m^is qui, chargées de cri- 
mes et d'imperfections , troubloient elles-mêmes 
leurs lois, et faisoient rentrer le monde dans tous 
les déréglemens qu elles en avoient bannis. 

Que le rôle de l'homme privé ne fasse donc 
point de tort à celui de l'homme public: car dans 
quel trouble d'esprit un juge ne jette-t-il point les 
parties , lorsqu'elles lui voient les mêmes passions 
que celles qu'il faut qu'il corrige , et qu'elles trou- 
vent sa conduite repréhensible comme celle qui 
a fait naître leurs plaintes ! ^, S'il aimoit la justice, 
,, diroient-elles , la refuseroit-il aux personnes qui 
„ lui sont unies par des liens si doux , si forts , 
„ si sacrés , à qui il doit tenir par tant de motifs 
,i d'estime , d'amour , de reconnoissànce , et qui 
,, peut-être ont mis tout leur bonheur entre ses 
,, mamsr 

Les jugemens que nous rendons sur le tribunal 
peuvent rarement décider de notre probité: cest 
dans les affaires qui nous intéressent particulière- 
ment que notre coeur se développe et se fait con- 
noître; c'est là-dessus que le peuple nous juge; 
c'est là-dessus qu'ils nous craint ou qu'il espère de 
nous. Si notre conduite est condamnée, si elle 
est soupçonnée, nous devenons soumis à une espèce 
de récusation publique j et le droit de juger, que 

nous 
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nous exerçons 5 est mis, par ceux qui sont obli* 
gés de le souffrir, au rang de leurs. calamités. 

Il est temps, messieurs, de vous parler de cç 
jeune prince , héritier de la justice de ses ancêtres 
comme de leur, couronne. L'histoire ne connpît 
point de roi qui , dans lage mûr et dans la force 
de son gouvernement, ait eu des jours si précieux 
à TEurope, que ceux de Tenfance de ce nîonàrque. 
Le ciel avoit attaché au cours de sa vie innocente 
de si grandes destinées, qu'il sembloit êtrç le pu- 
pille et le roi de toutes les nations. Les hommes 
des climats les plus reculés regardoient ses jours 
, comme leurs propres jours. "^ Dans les jalousies 
des intérêts divers , tous les peuples vivoient dans 
une crainte commune. Nous ses fidèles sujets,, 
nous Français, à qui on d.onne 1 éloge d'aimer 
uniquement notre roi , à peine avions-nous en ce 
point l'avantage sur les nations alliées , sur les., 
nations rivales, sur les nations ennemies. Un tel 
présent du ciel , si grand par ce qui s'est passé , 
si grand dans le temps présent, nous est encore 
pour l'avenir une illustre promesse. ' Né pour la 
félicité du genre humain, n'y auroit-il que ses 
sujets qu'il ne rendroit pas heureux? Il ne sera 
point comme le soleil, qui donne la vie à tout ce 
qui est loin de lui , et qui brûle tout ce qui rap- 
proche. -. . 

Nous venons de voir une grande princesse • 
sortir du deuil dont elle étoit^envirpnnép. Ell^^ 

A Ce. discours fùtprouoncé dgns- le temps dû mariage* 'du rov 
7. H 
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a: paru, et les peuples divers , dans ces sortes 
d evénemens, uniquement attentifs à leurs intérêts, 
n ont regardé que les vertus et les agrémens que 
le ciel a répandus sur elle. Le jeune monarque 
s'est incliné surson coeur 5 la vertu nous est garante 
pour l'avenir de ce tendre amour que les charmes 
et les grâces ont fait naître. 

Soyez , grand roi , le plus heureux des rois. 
Nous , qui vous aimons , bénissons le ciel de ce 
qu'il a commencé le bonheur de la monarchie 
par celui de la famille royale. Quelque grande 
que soit la félicité dont vous jouissez, vous n*avez 
rien que ce que vos peuples ont mille fois désiré 
pour vous: nous implorions tous les jours le ciel; 
il nous a tout accordé : mais nous l'implorons 
encore. Puisse votre jeunesse être citée à tous les 
rois qui viendront après vous! Puissiez- vous, dans 
un âge plus mûr , n y trouver rien à reprendre , 
et , dans les grands engagemens où vous entrez , 
toujours bien sentir ce que doit à l'univers le pre- 
mier des mortels! Puissiez -vous toujours cultiver, 
dans la paix , des vertus qui ne sont pas moins 
royales que les vertus militaires , et n'oublier ja- 
mais que le ciel , en vous faisant naître , a déjà 
fait toute votre grandeur , et que , comme l'im- 
mense Océan , vous n'avez rien à acquérir ! 

Que le prince en qui vous avez mis votre prin- 
cipale confiance 9 qui ne trouve votre gloire que 
là où il voit votre justice, ce prince inflexible 
comme les lois mêmes, qui décerne toujours ce 
qu'il a résolu une fois ^ cet prince qui aime les 
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règles et ne connoît pas les exceptions , qui se 
suit toujours lui-même, qui voit la fin comme 
le commencement des projets , et qui sait réduire 
les courtisans aux demandes justes , distinguer 
leurs services de leurs assiduités, et leur apprendre 
qu'ils ne sont pas plus à vous que vos autres sujets, 
puisse être long -temps auprès de votre trône, et 
y partager avec vous les peines de la monarchie ! 

Avocats, la cour connoît votre intégrité, et 
elle a du plaisir ^e pouvoir vous le dire. Les 
plaintes contre votre honneur n'ont point encore 
monté jusqu a elle. Sachez pourtant qu'il ne suffit 
pas que votre ministère soit désintéressé pour être 
pur. Vous avez du zèle pour vos parties , et nous 
le louons; mais ce zèle devient criminel, lorsqu'il 
vous fait oublier ce que vous devez à vos adver- 
saires. Je sais bien que la loi d'une juste défense 
vous oblige souvent de révéler des choses que la 
honte avoit ensevelies ; mais c'est un mal que nou» 
ne tolérons que lorsqu'il est absolument nécessaire* 
Apprenez de nous cette maxime , et souvenez- 
vous-en toujours: Ne dites jamais la vérité aux 
dépens de votre vertu. 

Quel triste talent que celui de savoir déchirer 
les hommes ! Les saillies de certains esprits sont 
peut-être les plus grandes épines de notre minis- 
tère ; et , bien loin que ce qui fait rire le peuple 
puisse mériter nos applaudîssemens, nous pleurons ' 
toujours sur les infortunés qu'on déshonore. 
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Quoi ! la honte suivra tous ceux qui appro- 
chent de ce sacré tribunal! Hélas! craint- on que 
les grâces de la justice ne soient trop pures? Que 
peut- on faire de pis pour les parties? On les fait 
gémir sur leurs succès même, et on leur rend, 
pour me servir des termes de TEcriture, les fruits 
de la justice amejrs comme de V absinthe. 

Eh ! de bonne foi , que voulez- vous que nous 
répondions, quand on viendra nous dire : „ Nous 
„ sommes venus devant vous , et on nous y a 
„ couverts de confusion et d'ignominie 3 vous avez 
„ vu nos plaies, et Vous n'avez pas voulu y mettre 
„ d'huile; vous vouliez réparer les outrages quon 
„ nous a faits loin de vous , et on nous en a fait 
„ sous vos yeux de plus réels; et vous n'avez rien 
, „ dit : vous que , sur le tribunal où vous étiez , 
„ nous regardions comme les dieux de la terre, 
^^vous avez été muets comme des statues de bois 
„ et de pierre. Vous dites que vous nous conservez 
„ nos biens: eh! notre honneur nous est mille 
„ fois plus cher que nos biens. Vous dites que 
„ vous mettez en sûreté notre vie : ah ! notre hon- 
,^ neur nous est bien d'un autre prix que .notre 
„ vie. Si vous n'avez pas la force d'arrêter les 
,> saillies d'un orateur èrnporté , indiquez-nous du 
„ moins quelque tribunal plus juste que le vôtre. 
^ Que savons -nous si vous n'avez pas partagé le 
„ barbare plaisir que l'on vient de donner à nos 
„ parties, si vous n'avez pas joui de Jiotre déses- 
„ poir , et si ce que nous vous reprochons comme 
„ une foiblesse, nous ne devons pas plutôt vous 
„ le reprocher comme un crime ? " 
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Avocats, nous n'aurions jamais la force de 
soutenir de si cruels reproches , et il ne seroit ja- 
mais dit que vous auriez été plus prompts à man- 
quer aux premiers devoirs , que nous à vous le« 
faire connoître. 

Procureurs, vous devez trembler tous les jours 
de votre vie sur votre ministère. Que dis- je? 
vous devez nous faire trembler nous - mêmes, 
Vqus pouvez à tous momens nous fermer les yeux 
sur la vérité , nous les ouvrir sur des lueurs et des 
apparences. Vous pouvez nous lier les mains , 
éluder les dispositions les plus justes et en abuser; 
présenter sans cesse à vos parties la justice, et ne 
leur faire embrasser que son ombre; leur faire 
espérer la fin , et la reculer toujours ; leè faire 
marchei* dans un dédale d'erreurs. Pour lors, 
d'autant plus dangereux que Vous seriez plus ha- 
biles , vous feriez verser sur nous - mêmes une 
partie de la haine. Ce qu'il y auroit de plus triste 
dans votre profession . vous le répandriez sur la 
nôtre ; et nous deviendrions bientôt les plus grands 
criminels après les premiers coupables. Mais que 
n'ennoblissez -vous votre profession par la vertu 
qui les orne toutes ? Que nous serions charmés 
de vous voir travailler à devenir plus justes que 
nous ne le sommes ! Avec quel plaisir vous par- 
donnerions-nous cette émulation! et combien nos 
dignités nous jaroîtroient- elles viles auprès d'une 
vertu qui vous seroit chère ! 
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Lorsque plusieurs, de vous ont mérité restime 
de la cour, nous nous sommes réjouis des suffrages 
que nous leur avons donnés : il nous sembloit que 
nous allions marcher dans des sentiers plus sûrs; 
nous nous imaginions nous-mêmes avoir acquis 
un nouveau degré de justice. 

Nous n'aurons point, disions - nous , à nond 
défendre de leurs artifices ; ils vont concourir avec 
nous à Voeuvre du jour , et peut - être verrons- 
nous le temps où le peuple sera délivré de tout 
fardeau. Procureurs , vos devoirs touchent de 
si prés les nôtres , que nous \ qui sommes préposés 
pour vous reprendre , nous vous conjurons de les 
observer. Nous ne vous parlons point en juges; 
nous oublions que nous sommes vos magistrats; 
nous vous prions de nous laisser notre probité, 
de ne nous point ôter le respect des peuples , et 
de ne nous point empêcher d*en être les pères. 
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DISCOURS 

DE RÉCEPTION 

A l'acad'émie française, 

Frononcé-le 24 janvier Ï728. 

Messieurs,- 



E 



N m'accordant la place de M.deSacy *, vous 
avez moins appris au public ce que je suis que ce 
que je dois être. 

Vous n'avez pas voulu me comparer à lui, mais 
me le donner pour modèle. 

Fait pour la société, il y étoit aimable, il y 
étoit utile : il mettoit la douceur dans les manières, 
et la sévérité dans les moeurs. 

Il joignoit à un beau génie une ame plus belle 
encore : les qualités de lesprit n'étoîent chez lui 
que dans le second ordre ; elles ornoient le mérite, 
mais ne le faisoient pas. 

Il écri voit pour instruire ; et, en instruisant, 
il se faisoit toujours aimer. Tout respire dans ses 

^ M. Malet , ^recteur de Tacailéiiiie , dans son disc6nr$ au 
récipiendaire, parla beaucoup de M. de Sacy» très -peu de son 
successeur. L'Europe séante et la renommée le dispensoient, 
à la vérité y d*un éloge plus étendu : il n'appartient qu'au talent 
de célébrer dignement le génie. Nous aurions donné ,1e discours 
du directeur , s'il avoit pu supporter quelque parallèle avec celui 
de Montesquieu , et s*ii eût été ^igne de (/elul qui en étoit 
l'objet. "^ 
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ouvrages la candeur et la probité ; le bon naturel 
s'y fait sentir: le grand homme ne s'y montre ja- 
mais qu'avec l'honnête homme. ^ 

Il suivoit la vertu par un pendhant naturel, et 
il s'y attachoit encore par ses réflexions. Il jugeoit 
qu'ayant écrit sur la moraljB , il devoit être phis 
difficile qu'un autre sur ses devoirs ; qu'il n'y avoit 
point pour lui de dispenses , puisqu'il avoit donné 
les règles ; qu'il seroit ridicule qu'il n eût pas la 
force de faire des choses dont il avoit cru tous les 
hommes capables, qu'il abandonnât ses propres 
maximes, et que dans chaque action il eût en 
même temps à rougir de ce qu'il auroit fait et de 
ce qu'il auroit dit. 

Avec quelle noblesse n'exerçoit-il pas sa pro* 
fession! tous ceux qui avoient besoin de lui deve- 
noient ses amis. Il ne trouvoit presque pour ré- 
compense, à la fin de chaque jour, que quelques 
actions de plus. Toujours moins riche et toujours 
plus désintéressé, il n'a presque laissé à ses enfans 
que l'honneur d'avoir un si illustre père. 

Vous aimez, messieurs, les hommes vertueux; 
vous ne faites grâce au plus beau génie d'aucune 
qualité du coeur ; et vous regardez les talens sans 
la vertu comme des présens funestes , uniquement 
propres à donner de la force ou un plus grand 
jour à nos vices. 

Et par là vous êtes bien dignes de ces grands 
protecteurs qui vous ont confié leur gloire, qui 
. ont voulu aller à la postérité, mais qui ont voulu 
y aller avec vous. 



^ 

Jf 
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Bien des orateurs et des poètes les ont célébrés : 
mais il n'y a que vous qui ayez été établis pour 
leur rendre, pour ainsi dire, un culte réglé. 

Pleins de zèle et d'admiration pour ces grands 
hommes , vous les rappelez sans cesse à notre mé- 
moire. Effet surprenant de Tart! vos chants sont 
continuels, et ils nous paroîssent toujours nouveaux. 

Vous nous étonnez toujours quand vous célé- 
brez ce grand ministre * qui tira du chaos les règles 
de la monarchie ; qui apprit à la France le sçcret 
de ses forces , à TEspagne celui de sa foiblesse ; ôta 
à rÀllemagne ses chaînes ^ lui en donna de nou- 
velles; brisatour-à-tour toutes les puissances, et 
destina, pour ainsi dire, Louis le Grand aux gran- 
des choses qu*il fit depuis. 

Vous ne vous ressemblez jamais dans les éloges^ 
que vous faites de ce chancelier ^ qui n'abusa ni 
de la confiance des rois , ni de la confiance des 
peuples, et qui, dans l'exercice de la magistrature, 
fut sans passions , comme les lois , qui absolvent 
et qui punissent sans aimer ni haïr. 

Mais l'on aime sur- tout à vous voir travailler 
à Tenvi au portrait de Louis le Grand, ce portrait 
toujours commencé et jamais fini , tous les jours 
plus avancé et tous les jours plus difficile. 

Nous concevons à peine le régné merveilleux 
que vous chantez. Quand vous nous faites voir 
les sciences par-tout encouragées, les arts protégés, 
les belles-lettres cultivées , nous croyons vous 

- a Richelieu* 
* Ségiïiçr, 
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entendre parler d un régne paisible et tranquille. 
Quand vous chantez les guerres ei les victoires , il 
semble que vous nous racontiez l'histoire de quel- 
que peuple sorti du nord pour changer la face de 
la terre. Ici nous voyons le roi, là le héros. C'est 
ainsi qu'un fleuve majestueux va se changer en un 
torrent qui renverse tout ce qui s'oppose à son 
passage : c'est ainsi que le ciel paroît au laboureur 
pur et serein , tandis que dans la contrée voisine 
il se couvre de feux , d'éclairs et de tonnerres. 

Vous m'avez, messieurs, associé à vos travaux ; 
vous m'avez élevé jusqu'à vous, et je vous rends 
grâces de ce qu'il m'est permis de vous connoître 
.mieux et de vous admirer de plus près. 

Je vous rends grâces de ce que vous m'avez 
donné un droit particulier d'écrire la vie et les 
actions de notre jeune monarque. Puisse- t-il 
aimer à entendre les éloges que l'on donne aux 
princes pacifiques! que le pouvoir immense que 
Dieu a mis entre ses mains soit le gage du bonheur 
de tous ! que toute la terre repose sous son trône ! 
qu'il soit le roi d'une nation , et le protecteur de 
toutes les autres ! que tous les peuples l'aiment, 
que ses sujets l'adorent, et qu'il n'y ait pas un seul 
homme dans l'univers qui s'afflige de son bonheur 
et craigne ses prospérités ! Périssent enfin ces ja- 
lousies fatales qui rendent les hommes ennemis 
des hommes! que le sang humain, ce sang qui 
souille toujours la terre, soit épargné! et que, 
pour parvenir à ce grand objet , ce ministre • 

» Le cardinal de Fleury. 
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nécessaire au monde, ce ministre tel que le peuple 
frjinçais auroit pu le demander au ciel, ne cesse 
de donner ces conseils qui vont au coeur du prince, 
^toujours prêt à faire le bien qu'on lui propose ^ 
\yn à réparer le mal qu'il n*a point fait et que le 
temps a produit! 

Louis nous a fait voir que , comme les peuples 
sont soumis aux loi^ , les princes le sont à leur 
parole sacrée ; que les grands rois , qui ne sau- 
roient être liés^ par une autre puissance , le sont 
invinciblement par les chaînes qu'ils se sont faites, 
comme le Dieu qu'ils représentent , qui est tou- 
jours indépendant , et toujours fidèle dans ses 
promesses. ' 

Que de vertus nous présage une foi si religieu- 
sement gardée ! Ce sera le destin de la France , 
qu'après avoir été agitée sous les Valois, affermie 
sous Henri , agrandie sous son successeur , victo- 
rieuse ou indomtable sous Louis le Grand, elle 
sera entièrement heureuse sous le régne de celui 
qui ne sera point forcé à vaincre , et qui mettra 
toute sa gloire à gouverner. 
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ÉBAUCHE DE L'ÉLOGE HISTORIQUE 



D U 



MARÉCHAL DE BERWICK. 



Xl naquit le 21 d'août 1670 ; il étbit fils de 
Jacques , duc d'York , depuis roi d'Angleterre , 
et de la demoiselle Arabella Churchill ; et telle fut 
rétoile de cette maison de Churchill, qu'il en sortit 
deux hommes dont l'un , dans le même temps , 
fut destiné à ébranler , et l'autre à soutenir les 
deux plus grandes monarchies de l'Europe. 

Dès rage de sept ans il fut envoyé en France 
pour y faire ses études et ses exercices. Le duc 
d'York étant parvenu à la couronne le 6 février 
1685, il l'envoya l'année suivante en Hongrie; il 
se trouva au siège de Bude. 

Il alla passer l'hiver en Angleterre , et le roi 
le créa duc de Berwick. Il retourna au prin- 
temps en Hongrie , où l'empereur lui donna une 
commission de colonel pour commander le régi- 
ment de cuirassiers de Taaff. Il fit la campagne 
de 1687, où le duc de Lorraine remporta la 
victoire de Mohatz; et à son retour à Vienne^ 
l'empereur le fit sergent -général de bataille. 

Ainsi c'est sous lé grand duc de Lorraine que 
le duc de Berwick commença à se former; et, 
depuis, sa vie fut en quelque façon toitte militaire» 
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Il revint en Angleterre , et le roi lui donna le 
gouvernement de Portsmouth et de la province de 
Southampton. Il avoit déjà un régiment d'infan- 
terie: on lui donna encore le régiment des gardes 
à cheval du comte d'Oxford. Ainsi à 1 âge de dix- 
sept ans il se trouva dans cette situation si Batteuse 
pour un homme qui a l'ame élevée, de voir le 
chemin de la gloire tout ouvert , et la possibilité 
de faite de grandes choses* 

En 1688 la révolution d'Angleterre arriva; et, 
dans ce cercle de malheurs qui environnèrent le 
roi tout-à-coup, le duc de Berwick fut chargé 
des affaires qui demandoient la plus grande con- 
fiance. Le roi ayant jeté les yeux sur lui pour 
rassembler l'armée , ce fut une des trahisons des 
ministres de lui en envoyer les ordres trop tard, 
^fin, qu'un autre pût emmener l'armée au prince 
d'Orange, he hasard lui fit rencontrer quatre régi- 
mens qu'on avoit voulu mener au prince d'Orange, 
et qu'il ramena à son poste. Il n'y eut point de 
mouvemens qu'il ne se donnât pour sauver Ports- 
mouth, bloqué par mer et par terre, sans autres 
provisions que ce que les ennemis lui fournissoient 
chaque jour, et que le roi lui ordonna de rendre. 
Le roi ayant pris le parti de se sauver en France, 
il fut du nombre des cinq personnes à qui il se 
confia, et qui le suivirent; et dès que le roi fut 
débarqué , il l'envoya à Versailles pour demander 
un asyle. Il* avoit à peine dix- huit ans. 

Presque toute l'Irlande ayant resté fidèle au roi 
J[açque$ 9 ce .prince y; passa aUiO^oi^ de mars 1689; 

«t 
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et l'on vit une malheureuse guerre où la valeur ne 
manqua jamais, et la conduite toujours. On peut 
dire de cette guerre d'Irlande qu on la regarda à 
Londres comme l'oeuvre du jour et comme raffaire 
capitale de l'Angleterre; et, en France, comme 
ui?e guerre d'affection particulière et de bienséance. 
Les Anglais , qui ne vouloient point avoir de 
guerre civile chez eux , assommèrent l'Irlande. 
Il paroît même que les officiers français qu'on y en- 
voya pensèrent comme ceux qui les y envoyoient: 
ils n'eurent que trois choses dans la tête, d'arriver, 
de se battre , et de s'en retourner. Le temps a 
fait voir que les Anglais avoient mieux pensé que 
nous. 

Le duc de Berwick se distingua dans quelques 
occasions particulières, et fut fajt lieutenant-général. 

Mylord Tyrconel , ayant passé en France en 
iGgo, laissa le commandement général du royaume 
au duc .de Berwick. Il n'avoit que vingt ans, et 
sa conduite fit voir qu'il étoit Fhomme de so;^ 
siècle à qui le ciel avoit accordé de nieiUe,ure 
heure la prudence, La perte de la bataille de la, 
Çoyne avoit abattu les forces irlandaises ; le roi 
Guillaume avoit levé le siège de Limerick, et étoit 
retourné en Angleterre: mais on n'en étoit ^uère 
mieux. Mylord Churchill • débarqua tout-à-coup 
en Irlande avec huit mille hommes, Il falloit en 
même temps rendre ses progrès moins rapides, ré- 
tablir l'armée, dissiper les factions, réunir les esprits 
des Irlandais. Le duc de Berwick fit tout cela. 
A Depuis duc de Mai:lborous]u 

7. 15 
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En i6gi , le duc de Tyrconel étant revenu en 
Irlande, le duc de Benvick repassa en France, et 
iuivit Louis xiv , comme volontaire , au siège de 
Mons. Il fit dans la même qualité la campagne de 
1693» sous M. le maréchal de Luxembourg, et se 
tbouva à la bataille de Steinkerque. Il fut fait 
lieutenant -général en France Tannée suivante, et 
il acquit beaucoup d'honneur à la bataille de Ner- 
winde , où il fut pris. 

Les choses qui se dirent dans le monde à roc-* 
casion de sa prise , n ont pu avoir été imaginées 
que par des gens qui avoient la pluâ haute opinion 
-de sa fermeté et de son courage. Il continua de 
«ervir en Flandre sous M, de Luxembourg , et 
ensuite sous M. le maréchal de Villeroi, 

En 1696 il fut envoyé secrètement en Angleterre 
pour conférer avec des seigneurs anglais qui avoient 
résolu de rétablir le roi. Il avoit une assez mau- 
vaise commission , qui étoit de déterminer ces 
seigneurs à agir contre le bon sens. Il ne réussit 
pas : il hâta son tetour , parce qu'il apprit qu'il 
y avoit une conjuration formée contre la personne 
du roi Guillaume , et il ne vouloit point être mêlé 
dans cette entteprîsie. Je mé souviens de lui avoir 
. ouï dire qu'un hoinme l'avoit reconnu sur un cer- 
tain air de famille, et sur -tout par la longueur 
de ses doigts; que par bonheur cet homme étoit 
pcobite, et lui avoit dit: Dieu cous bénisse dans 
toutes vos enth^rises ! ce qui l'avoit remis de son 
embarras. 
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Le duc de Berwick perdit sa première femme 
au mois de juin i6g8. Il lavoit épopséeen 1695. 
Elle ëtoit fille du comte de Clanricard. Il en eut 
un fils qui naquit le qi d'octobre 1696. 

En 169g il fit un voyage en Italie, et à son 
retour il épousa mademoiselle de Bulkeley, fille 
de madame de Bulkeley , dame d'honneur de la 
reine d'Angleterre , et de M. de Bulkeley , frère 
de mylord Bulkeley. 

Après la mort de Charles 11, roi d'Espagne, 
le roi Jacques envoya à Rome le duc de Berwick 
pour complimenter le pape sur son élection , et 
lui offrir sa personne pour commander l'armée 
que la France le pressoit de lever pour maintenir 
la neutralité en Italie; et la cour de Saint- Ger- 
main offroit d'envoyer des troupes irlandaises. Le 
pape jugea la besogne un peu trop forte pour lui, 
et le duc de Berwick s'en revint. 

En 1701 il perdit le roi son père ; et en 170a 
il servit en Flandre sous le duc de Bourgogne et 
le maréchal de Boufflers. En i7o3, au retour de 
la campagne , il se fit naturaliser Français , du 
consentement de la cour de Saint- Germain. 

En 1 704 le roi l'envoya en Espagne avec dix-^ 
huit bataillons et dix -neuf escadrons qu'il devoit 
commander; et, à son arrivée, le roi d'Espagne 
le déclara capitaine - général de ses armées , et le 
fit couvrir. 

La cour d'Espagne étoît infestée par l'intrigue. 
Le gouvernement âlloit très-mal, parce que tout 
le monde vouloit gouvemeri Tout dégénéroit en 
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tracasseries, et an des principaux articles de sa 
mission étoit de les éclaircir. Tous les partis vou- 
loient le gagner: il n'entra dans aucun; et, s'atta- 
chant uniquement au succès des affaires , il ne 
regarda les intérêù particuliers que comme des 
intérêts. particuliers; il ne pensa ni à madame des 
Ursins, ni à Orry, ni à l'abbé d'Estrées, ni au 
goût de la reine , ni au penchant du roi ; il ne 
I^nsa qu'à la monarchie. 

Le duc de Berwick eut ordre de travailler au 
renvoi de madame des Ursins. Le roi lui écrivit: 
„ Dites au roi mon petit -fils qu'il me doit cette 
„ complaisance. Servez vous de toutes les raisons 
„ que vous pourrez imaginer pour le persuader; 
„ mais ne lui dites pas que je l'abandonnerai) car 
„ il ne le croiroit jamais". Le roi d'Espagne 
consentit au renvoi. 

Cette année 1704, le duc de Berwick [sauva 
l'Espagne; il empêcha l'armée portugaise d'aller 
à Madrid. Son armée étoit plus foible des deux 
tiers ; les ordres de la cour venoient coup sur 
coup de se retirer et de ne rien hasarder. Le duc 
de Berwick, qui vit l'Espagne perdue s'il obéissoit, 
hasarda sans cesse et disputa tout. L'armée por- 
tugaise se retira ; M. le duc de Berwick en fit de 
même. A la fin de la campagne, le duc de Berwick 
rççut ordre de retourner en France. Cétoit une 
intrigue de cour; et il éprouva ce que tant d'autres 
avoient éprouvé avant lui, que -de plaire à la cour 
est le plus grand service que l'on puisse rendre à 
la cour, sans quoi toutes les, oeuvres^ pour me 



Digitized by CjOOQ IC 



DE BERWICi. « 29 

servir dn langage des théologien» , ne sont que de» 
oeuvres mortes. 

En 1705 le duc de Berwick fut envoyé com- 
mander en Languedod : cette même année il fit 
le siège de Nice , et la prit. 

En 1706 il fut fait maréchal de France, et fut 
envoyé en Espagne pour commander Varmée 
contre le Portugal. Le roi d*Espagne avoit levé 
le siège de Barcelone , et avoit été obligé de re- 
passer par la France et de rentrer en Espagne par 
la Navarre. 

J*ai dit qu'avant de quitter l'Espagne , la pre- 
mière fols qu'il y servît , il Tavoit sauvée ; il la 
sauva encore cette fois -ci. Je passe rapidement 
sur les choses que l'histoire est chargée de raconter; 
je dirai seulement que tout étoît perdu au com- 
mencement de la campagne , et que tout étoit 
sauvé à la fin. On peut voir ^ dans les lettres de 
madame de Maintenon à la princesse des Urslns ^ 
ce quejl'on pensoit pour lors dans les deux cours. 
On formoit des souhaits, et on n'avoit pas même 
d'espérances. M. le maréchal de Berwick vouloit 
que la reine se retirât à son armée; des conseils 
timides l'en avoient empêchée. On vouloit qu'elle 
se retirât à Pampelune: M. le maréchal de Berwick 
fit voir que, si l'on prenoit ce parti, tout étoit 
perdu , parce que les Castillans se croiroient aban*- 
donnés. La reine se retira donc à Burgos avec les 
conseils , et le roi arriva à la petite armée. Les 
Portugais vont à Madrid 5 et le maréchal , par sa 
sagesse , sans Kvref une seule bataille , fit vuider 
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la Casrille aux ennemis , et rencoîgna leur armée 
dans le royaume de Valence et TArragon. Il les 
y conduisit marche par marche, comme un pasteur 
conduit des troupeaux. On peut dire que cette 
campagne fut plus glorieuse pour lui qu'aucune 
de celles qu'il a faites , parce que les avantages 
n'ayant point dépendu d'une bataille, sa capacité 
y parut tous les jours. II fit plus de dix mille 
prisonniers ; et par cette campagne il prépara la 
•econde , plus célèbre encore par la bataille d'Al- 
manza , la conquête du royaume de Valence, de 
TArragon , et la prise de Lerida. 

Ce fut eh cette année 1707 que le roi d'Es- 
pagne donna au maréchal de Berwick les villes de 
Liria et de Xerica avec la grandesse de la première 
classe ; ce qui lui procura un établissement plus 
^ grand encore pour son fils du premier lit, par le 
mariage avec dona Catharina de Portugal, héritière 
de la maison de Veraguas. M, le niaréchal lui 
céda tout ce qu'il avoit en Espagne. 

Dans le même temps Louis xiv lui donna le 
gouvernement du Limousin^ de son propre et pur 
mouvement , sans qu'il le lui eût demandé* 

Il faut que je parle de M. le duc d'Orléans; 
et je le ferai avec d'autant plus de plaisir, que ce^ 
que je dirai ne peut servir qu'à combler de gloire 
l'un et l'autre, 

M. le duc d'Orléans vint pour commander 
Tarmée. Sa mauvaise destinée lui fit croire qu'il 
auroitle temps de passer par Madrid. M.le maréchal 
de Berwick lui envoya courier sur courier pour 
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lui dire qu'il seroit bientôt forcé à livrer la bataille; 
M. le duc d'Orléans se mit en chemin , vola , e^ 
n'arriva pas. Il y eut assez de coui:tisans qui vou- 
lurent persuader à ce prince que le maréchal de 
Berwick avoit été ravi de donner la bataille santç 
lui , et de lui en ravir la gloire : mais M. le due 
d'Orléans connoissbit qull avoit une justice 4 
retidre , et c'est une chose qu'il savoit très-bien 
faire; il ne se plaignit que de son malheur. 

M. le duc d'Orléans, désespéré, désolé de tct 
tourner sans avoir rien fait , propose le siège df 
Lerida. M. le maréchal de Berwick , qui n'en 
ctoit point du tout d'avis, exposa à M. le duc 
d'Orléans ses raisons avec force 5 il proposa même 
de consulter la cour. Le siège de Lerida fat résolu. 
Dès ce moment M. le duc de Berwick ne vit pluf 
d'obstacles: il savoit que, si la prudence est la 
première de toutes les vertus avant que d'entre- 
prendre > elle n'est que la seconde après que l'o^i 
a entrepris. Peut-être que s'il eût lui-même résolu 
ce siège, il auroit moiiris craint de le lever. M. If 
duc d'Orléans finit la campagne avec gloire. Ef 
ce qui auroit infailliblement brouillé deux homr 
mes communs ne fit qu'unir ces deux-ci ; et je mp 
souviens d'avoir entendu dire au maréchal que 
l'origine de la faveur qu'il avoit eue auprès de M* 
le duc d'Orléans, étoit la campagne de 1707. 

En 1708 M. le maréchal de Berwick, d'abor^ 
destiné à commander l'armée du Dauphiné , fu;t 
envoyé sur le Rhin pour commander sous l'électeui: 
de Bavière. . Il avoit fait tomber un projet de M, 
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8e Chamillard, dont rincapacité consistoit sur-tout' 
à ne point connoître son incapacité. Le prince 
JEugéne ayant quitté TAllemagne pour aller en 
Flandre , M. le maréchal de Berwîck ly suivit 
Après la perte de la bataille d'Oudenarde , les 
ennemis firent le siège de Lille ; et pour lors M. 
le maréchal de Berwick joignit son armée à celle 
de M. de Vendôme. Il fallut des miracles sans 
nombre pour nous faire perdre Lille. M. le duc 
dé Vendôme étoit irrité contre M. le maréchal de 
Berwick , qui àvoît fait difficulté de servir sous 
lui. Depuis ce temps aucun avis de M. le maré- 
chal de Berwick ne fut accepté par M. le duc de 
Vendôme; et son ame, si grande d ailleurs, ne 
conserva plus qu'un ressentiment vif de Tespèce 
d'aiFront qu'il croyoit avoir reçu. M. le duc de 
Bourgogne et le roi > toujours partagés entre des 
propositions contradictoires , ne savoient prendre 
d'autre parti que de déférer au sentiment de M, 
à^ Vendôme, Il fallut que le roi envoyât à Tar- 
tnée, pour concilier les généraux, un ministre qui 
îi'avoit point d yeux : il fallut que cette maladie 
delà nature humaine, de ne pouvoir souffrir le 
bien lorsqu'il est fait par des gens que Ton n*aime 
pas, infestât pendant toute cette campagne le coeur 
et l'esprit de M. le duc de Vendôme: il fallut qu un 
lieutenant^ général eût assez de faveur à- la cour 
pour pouvoir faire à l'armée deux sottises rujne 
après l'autre , qui seront mémorables dans tous les 
temps , sa défaite et sa capitulation : il fallut que 
If siège de Bruxelles eût été rejeté d'abord ^ et 
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qu'il eût été entrepris depuis ; que Ton résolût dé 
garder en même temps l'Escaut et le canal , c est- 
à^dire de ne garder rien. Enfin le procès entre 
ces deux grands hommes existe; les lettres écrites 
. par le roi , par M. le duc de Bourgogne , par M. 
le duc de Vendôme , par M. lé duc de Berwick , 
par M. de Chamillard , existent aussi : on verra> 
qui des deux manqua de sang-froid, et j'oserois peut- 
être même dire de raison. A Dieu ne plaise que 
je veuille mettre en question les qualités éminentes 
de M. le duc de Vendôme ! si M. le maréchal de 
Berwick revenoit au monde , il en seroît fâché. 
Mais je dirai dans cette occasion ce qu'Homère 
dit de Glaucus : Jupiter ôta la prudence à Glaucur, 
et il changea un bouclier d'or contre un bouclier 
d'airain. Ce bouclier d'or, M. de Vendôme avant 
cette campa^e l'avoit toujours conservé , et il le 
retrouva depuis* 

En 1709 M. le maréchal de Berwick fat envoyé 
pour couvrir les frontières de la Provence et du 
Dauphiné : et quoique M. de Chamillard , qui 
affamoit tout, eût été déplacé, il n'y avoit ni 
argent , ni provisions de guerre et dé bouche ; 
il fitsi bien, qu'il en trouva. Je nie souviens dé 
lui avoir ouï dire que dans sa détresse il enleva 
une voiture d'argent qui alloit de Lyon au trésor 
:^ayal ; et il disoit à M. d'AngervîUiers , qui étoit 
«on intendant dans ce temps , que dans la règle 
ils auroîent mérité tous deux qu'on leur fît leur 
procès. M. Desmarais cria : il répondit qu'il falloit 
faire subsister Bn9 armée qui avoit lé royaume i 
sauver, , 
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M. le maréchal de Berwick imagina un plan 
de défense tel 9 qu'il étoit impossible de pénétrer 
en France de quelque côté que ce fut, parce qu'il 
faisoit la corde, et que le duc de Savoie étoit 
obligé dé faire l'arc. Je me souviens qu'étant en 
Piémont, les officiers qui avoient servi dans ce 
temps-là donnoient cette raison comme les ayant 
toujours empêchés de pénétrer en France ; ils 
faisoient l'éloge du maréchal de Berwick, et je ne 
le savois pas. 

M* Le maréchal de Berwick, par ce plan de 
défense, se trouva en état de n'avoir besoin que 
d'une petite armée , et d'envoyer au roi vingt 
bataillons: c'étoit un grand présent dans ce temps-là. 

Il y auroit bien de la sottise à moi de juger de 
«a capacité pour la guerre, c'est-à-dire pour une 
chose que je ne puis entendre. Cependant , s'il 
m'étoit permis de me hasarder , je dirois que , 
comme chaque grand homme , outre sa capacité 
générale, a encore un talent particulier dans lequel 
il excelle et qui fait sa vertu distinctive ; je dirois 
que le talent particulier de M. le maréchal de 
Berwick étoit de faire une guerre défensive , de 
relever des choses désespérées , et de bien con- 
noître toutes les ressources que Ton peut avoir 
dans les malheurs. Il falloit bien qu'il sentît s§s 
forces à cet égard. Je loi ai souvent entendu di^ 
que la chose qu'il aVoit toute sa vie le plus sou- 
haitée , c'étoit d'avoir une bonne place à défendre. 

La paix fut signéç à Utrecht en lyiS. Le rùi 
mourut le prepier de septembre i;^i5: M. le dufi 
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d*Orléans fut régent du royaume. M. le maréchal 
de Berwick fut envoyé commander en Guienne. 
Me permettra -t- on de dire que ce fut un grand 
bonheur pour moi , puisque c'est là que je l'ai 
connu ? 

Les traciasseries du cardinal Alberoni firent naître 
la guerre que M. le maréchal de Berwick fit sur les 
frontières d'Espagne. Le ministère ayant changé 
par la mort de M. le duc d'Orléans ^ on lui ôta 
le commandement de Guienne. Il partagea son 
temps entre la cour, Paris, et sa maison de Fitz- 
James. Cela me donnera lieu de parler de l'homme 
privé , et de donner > le plus courtement que je 
pourrai, son caractère. 

Il n'a guère obtenu de grâces sur lesquelles il 
Ti'ait été prévenu. Quand il s'agissoit de ses in- 
térêts, il falloit tout lui dire .... Son air froid , 
un peu sec , et même quelquefois un peu sévère, 
faisoit que quelquefois il auroit semblé un peu 
déplacé dans notre nation , si les grandes âmes et 
le mérite personnel avojent un pays. 

Il ne savoit jaçiais dire de ces choses qu'on 
appelle de jolies choses. Il étoit sur -tout exempt 
jde ces fautes sans nombre que commettent con- 
tinuellement ceux qui s'ain^ept trop eux-mêmes . , • 
Il prenoit presque toujours son parti de lui-même: 
«il n'avoit pas trop bonne opinion de lui, il n'avoit 
pas non plus de méfiance 5 il se regardoit, il se 
connoissoit, avec le même bon sens qu'il <?oyoit 

totitès les autres choses Jamais personne n'it 

«u miei|x éviter les «tèèi, <?u, si j'ose roe sewl» 
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de ce terme , les pièges des vertus : par exemple , 
il aimoit les ecclésiastiques ; il s'accommodoit assez 
de la modestie de leur état; il ne pouvoit souffrir 
d'en être gouverné , sur -tout s'ils passotent dans 
la moindre chose la ligne de leurs devoirs : il 
exigeoit plus d*eux qu'ils n auroient exigé de lui . .\ 
Il étoit impossible de le voir et de ne pas aimer 
la vertu; tant on voyoit de tranquillité et de 
félicité dans son ame, sur- tout quand on la Com- 
paroit aux passions qui agitoient ses semblables . . . • 
J'ai vu de loin, dans les livres de Plutarque , ce 
qu étoient les grands hommes ; j'ai vu en lui de 
plus près ce qu*ils sont. Je ne connois que sa vie 
privée: je n'ai point vu le héros, mais Thomme 
dont le héros eist parti • . • . Il aimoit ses amis : 
sa manière étoit de rendre des services sans vous 
rien dire ; c'étoit une main invisible qui vous ser- 
voit .... Il avoit un grand fonds de religion. Ja- 
Ihais homme n'a mieux suivi ces lois de l'évangile 
qui coûtent le plus aux gens du monde: enfin 
jamais homme n'a tant pratiqué la religion, et 
n'en a si peu parlé , . « « Il ne disoit jamais de 
mal de personne; aussi ne louoit-U jamais les 
gens qu'il ne croypit pa? dignes d être loués * . . Il 
haïsspit ces disputes qui ^ sous prétexte de la gloire 
de Dieu , ne sont que des disputes personnelles. 
Les malheurs du roi son pé|-e lui avoient appris 
qu'on s'expose à faire de grahdes fautes lorsqu'on 
a trop de crédulité pour le^ gem même dont lé 
caractère est le plus respectable .... Lonquil fut 
nommé commandant en Guienne, la. réputation 
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de son sérieux nous effraya : mais à peine y fut- 
il arrivé, qu'il y fut aimé de tout le monde; et 
il n'y a pas de lieu où ses grandes qualités aient 
été plus admirées .... 

Personne n a donné un plus grand exemple 
du mépris que Von doit faire de l'argent . . . • 
Il avoit une modestie dans toutes ses dépenses 
qui auroit dû le rendre très à son aise ; car il ne 
dépensoit en aucune chose frivole: cependant il 
étoit toujours arriéré, parce que, malgré sa fru- 
galité naturelle , il dépensoit beaucoup. Dans ses 
commandemens , toutes les familles anglaises ou 
irlandaises pauvres , qui avoient quelque relation 
avec quelqu'un de sa maison , avoient une espèce 
de droit de s'introduire chez lui ; et il est singulier 
que cet homme , qui savoit mettre un si graiid 
ordre dans son armée, qui avoit tant de justesse 
dans ses projets, perdît tout cela quand il s'agis* 
soit de ses intérêts particuliers. 

Il n'étoit point du nombre de ceux qui tantôt 
se plaignent des auteurs d'une disgrâce, tantôt 
cherchent à les flatter; il alloit à celui dont il 
avoit sujet de se plaindre, lui disoit les sentimens 
de son coeur, après quoi il ne disoit rien. , . . 

Jamais rien n'a mieux Représenté cet ét^t où 
l'on sait que se trouva la France à la mort de M. 
de Turenne. Je me souviens du moment où cette 
nouvelle arriva : la consternation fat générale» 
Tous deux ils avoient laissé des desseins interrom*» 
pus ; tous les deux une armée en péril : tous les 
deux unirent d'une mort qui intéresse plus ^ue 
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les morts communes : tous les deux avoient ce 
mérite modeste pour lequel on aime à s attendrir, 
et que Ton aime à regretter. . . . 

Il laissa une femme tendre, qui a passé «le 
reste de sa vie dans les regrets, et des enfans qui 
par leurs vertus font mieux que moi leloge de 
leur père. ^ 

M. le maréchal de Berwick a écrit ses mémoires; 
et, à cet égard, ce que j'ai dit dans V Esprit des 
Lois sur la relation d*Hannon , je puis le redire 
ici« Cest un beau morceau de f antiquité que la 
relation dHannon : le même homme qui a exécuté 
a écrit. Il ne met aucune ostentation dans ses 
récits : les grands capitaines écrivent leurs actions 
avec simplicité , parce quils sont plus glorieux de 
ce quils ont fait que de ce quils ont dit. 

Les grands hommes sont plus soumis que les 
autres à un examen rigoureux de leur conduite: 
chacun aime à les appeler devant son petit tribunal. 
Les soldats romains ne faisoient-ils pas de san* 
glantes railleries autour du char de la victoire? Ils 
cr9yoient triompher même des triomphateurs. 
Mais c'est une belle chose pour le maréchal de 
Berwick , que les deux objections qu'on lui a faites 
ne soient uniquement fondées que sur son amour 
pour ses devoirs* 

L'objection qu'on lui a faite de ce qu'il n'avoit 
pas été de l'expédition d'Ecosse en 17 13, n'est 
fondée que sur ce qu'on veut toujours regarder 
le maréchal de Berwick comme un homme sans 
patrie^ et qu'on ne veut pas se mettre dans l'esprit 
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qu'il étoit Français. Devenu Français du consen- 
tement de ses premiers maîtres , il suivit les ordres 
de Louis xiv, et ensuite ceux du régent de France. 
Il fallut faire taire son coeur, et suivre les grands 
principes: il vit qu'il n'étoît plus à lui; il vit qu'il 
n'étoit plus question de sç déterminer sur ce qui 
étoit le bien convenable , mais sur ce qui étoit le 
tien nécessaire: il sut qu'il seroit jugé, il méprisa 
les jugemens injustes ; hi la faveur populaire , 
ni la manière de penser de ceux qui pensent peu, 
ne le déterminèrent. 

Les anciens qui ont traité des devoirs ne trou- 
vent pas que la grande difficulté soit de les con- 
noître , mais de choisir entre deux devoirs. Il 
suivit le devoir le plus fort, comine le destin. Ce 
sont des matières qu'on ne traite jamais que lors- 
qu'on est obligé de les traiter , parce qu'il n'y a 
rien dans le monde de plus respectable qu'un 
prince malheureux. Dépouillons la question : elle 
consiste à savoir si lé prince, même rétabli, auroit 
été en droit de le rappeler. Tout ce que l'oix 
peut dire de plus fort , c'est que la patrie n'aban- 
donne jamais: mais cela même n'étoit pas le cas; 
il étoit proscrit par sa patrie lorsqu'il se fit natura- 
liser. Grotius, Pufetidorff, toutes les voix par 
lesquelles l'Europe a parlé, décidoient la question, 
et lui déclaroient qu'il étoit Français et soumis aux 
lois de la France. Lft^F'rance avoit mis pour lors 
la paix pour fondement de son système politique. 
Quelle contradiction , si un pair du royaume, un 
maréchal de France, un gouverneur de province» 
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avoit désobéi à la défense de toirdr du royanme, 
c'est-à-dire, avoit désobéi réellement pour paroi tre, 
aux yeux des Anglais seuls, n'avoir pas désobéi! 
£n effet, le maréchal de Berwick étoit, par ses 
dignités mêmes,dans des circonstances particulières; 
et on ne pouvoit guère distinguer sa présence en 
Ecosse d'avec une déclaration de guerre avec l'An- 
gleterre. La France jugcoit qu'il n'étoit point de 
son intérêt que cette guerre se fît; qu'il en résul^ 
teroit une guerre qni embraseroit toute l'Europe. 
Comment pouvoit -il prendre sur lui le poids im- 
mense d'une démarche pareille? On peut dire 
même que , s'il n'eût consulté que l'ambition y 
quelle plus grande ambition pouvoit -il avoir qu^e 
le rétabh'ssement de la maison de Stuart sur le 
trône d'Angleterre? On sait combien il aimoit ses 
enfans. Quelles délices pour son coeur, s'il avoit pu 
prévoir un troisième établissement en Angleterre ! 
S'il avoit été consulté pour l'entreprise même 
dans les circonstances d'alors , il n'en auroit pas 
^té d'avis: il croyoit que ces sortes d'entreprises 
étoient de la nature de toutes les autres, qui doi- 
vent être réglées par la prudence , et qu'en ce cas 
une entreprise manquée a deux sortes, de mauvais 
succès; le malhei^r présent, et une plus grande 
difficulté pour entreprendre de réussir à l'avenir. 
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LON FILS, VOUS êtes assez heureux pour n'avoir 
ni à rougir ni à vous enorgueillir de votre naissance: 
la mienne est tellement proportionnée à ma for- 
tune , que je serois fâché que Tune ou Tautre 
fussent plus grandes. 

Vous serez homme de robe ou d epée. Comme 
vous devez rendre compte de votre état , c'est à 
vous de le chci ir : dans la robe , vous trouverez 
plus d'indépendance ; dans le parti de l'épée , de 
plus grandes espérances* 

Il vous est permis de souhaiter de monter à des 
postes plus éminens , parce qu'il est permis ^ cha- 
que citoyen de souhaiter d'être en état de rendre 
de plus grands services à sa patrie : d'ailleurs une 
nojble ambition est uri sentiment utile à la société 
lorsqu'il se dirige bien. Comme le monde phy- 
sique ne subsiste que parce que chaque partie de 

a n ne faut pas confondre ces jpensies avec un petit extrait 
intitulé Le génie de Montesquieu , qui parut en 17^8. Ce grand 
homme écrivoit le soir ses observations de tous les jours ; ces 
pensées solitaires étoient le premier jet de Pesprit, elles ont Isi 
sève de roriginalité. ^lu^eurs étoient connues, d'autres nous 
ont été transmises par des mains fidèles. Ces anneaux préparés 
pour une grande chaîne, quoique détachés , sont des anneavi^ 
d*or. On ne peut lire sans attendrissement ces entretiens muets 
avec son fils: ces pensées étoient une espèce de legs pnteriiel: 
il a son prix aux yeux des hommes sensibles et éclairés* 

(^Jfiote des éditeurs.} 



Digitized byCjOOQlC 



944 PENSEES 

la matière tend à s'éloigner da centre , aussi le 
monde politique se soutient -il par le désir inté- 
rieur et inquiet que chacun a de sortir du lieu où 
il est placé. C'est en vain qu'une morale austère 
veut effacer les trîûts que le plus grand des ouvriers 
a gravés dans nos âmes : c'est à la morale qui veut, 
travailler sur le coeur de l'homme à régler ses 
sentimens , et non pas à les détruire. Nos auteurs 
moraux sont presque tous outrés : ils parlent à 
l'entendement j et non pas à cette ame. 

PORTRAIT DE MONTESQUIEU 

PAR LUI-MÊME. 

Une personne de ma connoissance dîsoît: Je 
vais faire une assez sotte chose, c'est mon portrait: 
je me connois assez bien. 

Je n'ai presque jamais eu de chagrin, encore 
moins d'ennui. 

Ma machine est si heureusement construite , 
que je suis frappé par tous les objets assez vivement 
pour qu'ils puissent me donner du plaisir, pas 
assez pour qu'ils puissent me causer de la peine. 

J'ai l'ambition qu'il faut pour me faire prendre 
part aux choses de cette vie ; je n'ai point celle 
qui pourroit me faire trouver du dégoût dans le 
poste où la nature m'a mis. 

Lorsque je goûte un plaisir, je suis affecté; et 
je suis toujours étonné de l'avoir recherché avec 
tant d'indifférence. 
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' J*ai été dans ma jeunesse assez heureux pour 
m'attacher à des. femmes que j ai cru qui m'ai-t 
moient; dès que j'ai cessé de le croire, je m'en sui»^ 
détaché soudain. 

L'étude a été pour moi le souverain remède 
contre les dégoûts de la vie , n'ayant jamais eu de 
chagrin qu'une heure àe lecture n'ait dissipé. 

Je m'éveille le matin avec une joie secrète d© 
voir la lumière ; je vois la lumière avec une espèce 
de ravissement ; et tout le reste du jour je suis 
content. Je passe la nuit sans m'éveiller; et le 
soir, quand je vais au lit, une espèce d'engour- 
dissement m'empêche de faire des réflexions. 

Je suis presque aussi content avec des soti 
qu^avec des gens d'esprit : car il y a peu d'hom- 
mes si ennuyeux qui ne m'aient amusé ; très- 
souvent il n'y a rien de si amusant qu'un homme 
ridicule. j > 

Je ne hais pas de me divertir en moi-même 
des hommes que je vois , sauf à eux à me prendra 
à leur tour pour ce qu'ils veulent. 

J'ai eu d'abord pour la plupart des grands 
une crainte puérile; dès que j'ai eu fait connois- 
sance , j'ai passé presque sans milieu jusqu'au 
mépris. 

J'ai assez aimé à dire aux femmes des fadeurs, 
et à leur rendre des services qui coûtent si peu. 

J'ai eu naturellement de l'amour pour le bien 
et Vhonneur de ma patrie , et peu pour ce qu'on 
appelle la gloire ; j'ai toujours senti une joie secrète 
lorsqu'on a fait quelque règlement qui allait au 
bien commun. 
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Quand j'ai voyagé dans les pays étrangers, je 
m y suis attaché comme au mien propre, j'ai pris 
part à leur fortune , et j aurois souhaité qu'ils 
fussent dans un état florissant. 

Jai cru trouver de l'esprit à des gens qui 
passoient pour n'en point avoir. 

'Je n'ai pas été fâché de passer pour distrait; 
cela m'a fait hasarder bien des négligences qui 
m'auroient embarrassé. 

J'aime les maisons où je puis me tirer d'affaire 
avec mon esprit de tous les jours. 

Dans les conversations et à table , j'ai toujours 
été ravi de trouver un homme qui voulût prendre 
la peine de briller : un homme de cette espèce 
présente toujours le flanc, et tous les autresrsont 
sous le bouclier. 

Rien ne m'amuse plus que de voir un conteur 
ennuyeux faire une histoire circonstanciée *ans 
quartier: je ne suis pas attentif à l'histoire, mais 
à la manière de la faire. Pour la plupart des gens, 
j'aime mieux les approuver que de les écouter. 

Je n'ai jamais voulu souffrir qu'un homme 
d'esprit s'avisât de me railler deux fois de suite. 

J'ai assez aimé ma famille pour faire ce qui 
ftlloit au bien dans les choses essentielles ; mais 
je me suis affranchi des menus détails. 

Quoique mon nom ne soit ni bon ni mauvais, 
n'ayant guère que deux cent cinquante ans de 
noblesse prouvée, cependant j'y suis attaché, ot 
je serois homme à faire des sJubstitution$ ». 
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Quand je me fie à quelqu'un, je le fais sans 
réserve; mais je me fie à très-peu de personnes.' 

Ce qui m*a toujours donné une assez mauvaise 
opinion de moi , c est qu'il y a fort peu d'états 
dans 4a république auxquels j'eusse été véritable*- 
ment propre. Quant à mon métier de président, 
j'ai le coeut* très -droit: je comprenois assez le» 
questions en elles-mêmes; mais q^ant à la procé*- 
dure, je n'y entendois rien. Je m'y suis pourtant 
appliqué; mais ce qui m'en dégoûtoit le plus, 
c'est que je voyois à des bêtes le même talent qui 
me fuyoit, peur ainsi dire. 

Ma machine est tellement composée , que j'ai 
besoin de me recueillir dans toutes les matières 
un peu abstraites ; sans cela mes idées se confon^ 
dent : et , si je sens que je suis écouté , il me 
semble dés lors que toute la question s'évanouit 
devant moi ; plusieurs traces se réveillent à la fois^ 
il résulte de là xqu'aucune trace n'est réveillée* 
Quant aux conversations de raisonnement où les 
sujets sont toujours coupés' et recoupés, je m'en 
tire assez bien. 

Je n'ai jamais vu couler de larmes sans en être 
attendri. 

Je suis amoureux de l'amitié. » 

Je pardonne aisément , par la raison que je ne 
suis pas haineux: Il me semble que la haine est 
douloureuse. Lorsque quelqu'un a voulu se ré- 
concilier avec moi, j'ai senti ma vanité flattée, et 
j'ai cessé de regarder comme ennemi un homme 
qui me rendoit le service de me donner bonne 
opinion de moi. 
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Dans mes terres , avec mes vassaux , je n'ai 
jamais voulu que Ton m'aigrît sur le compte dô 
quelqu'un. Quand on m'a dit : Si vous saviez 

les discours qui ont jété tenus ! Je ne 

veux pas les savoir, ai -je répondu. Si ce qu'on 
vouloit rapporter étoit faux, je ne voulois pa« 
courir le risque de le croire : si c'étoit vrai, je* ne 
voulois pas prendre la peine de haïr un faquin. 

A rage de trente -cinq ans j'aîmois encore. 

Il m'est aussi impossible d'aller chez quelqu'un 
dans des vues d'intérêt qu'il m'est impossible de 
rester dans les airs. 

Quand j'ai été dans le monde, je l'ai aimé 
comme si je ne pouvois souflFrir la retraite; quand 
j'ai été dans mes terres , je n'ai plus songé au 
monde. 

Quand je vois un homme de mérite, je ne le 
décompose jamais 5 un homme médiocre qui a 
quelques bonnes qualités , je le décompose. 

Je suis , je crois , le seul homme qui aie mis 
Aes livres au jour sans être touché de la réputation 
de bel esprit. Ceux qui m'ont connu savent que!, 
dans mes conversations , je ne cherchois pas trop 
À le paroître, et que j 'a vois assez le talent de pren-^ 
dre la langue de ceux avec lesquels je vivois. 

J'ai eu le malheur de me dégoûter très-souvent 
des gens dont j'avois le plus désiré la bienveillance. 

Pour mes amis, à l'exception d'un seul, je les 
ai tous conservés. Avec mes enfans, j'ai vécu 
comme avec mes amis. 
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J'ai eu pour principe de ne janiais faire par 
autrui ce que je pouvois par moi- même: c'est ce 
qui m'a porté à faire ma fortune par les moyens 
que j'avois dans mes mains, la modération et la 
frugalité , et non .par des moyens étrangers , tou- 
jours bas ou injustes. 

Quand op s'est attendu que je brillerois dans 
une conversation, je ne l'ai jamais .fait: j'aimois 
mieux avoir un homme d'esprit pour m appuyer, ' 
que des- sots pour m'approuver. 

Il n'y a point de gens que j'aie plus méprisés 
que les petits beaux esprits , et les grands qui sont 
sans probité. 

Je n'ai jamais été tenté de faire un couplet de 
chanson contre qui que ce soit. J'ai fait en ma 
vie bien des sottises , et jamais de méchancetés. 

Je n'ai point paru dépenser, mais je n'ai ja- 
mais été avare; et je ne sache pas de chose assez 
peu difficile pour que je l'eusse faite pour gagner 
de l'argent. 

Ce qui m*a toujours beaucoup nui, c'est que 
j'ai toujours méprisé ceux que je n'estimois pas. 

Je xn'ai pas laissé, je crois, d'augmenter mon 
bien; j'ai fait de grandes améliorations à mes terres: 
mais je sentçis quec'étoit plutôt pour une certaine 
idée d'habileté que cela me donnoit, que pouf 
l'idée de devenir plus riche. 

En entrant dans le monde, on m'annonça 
comme un homme d'esprit, et je reçus un accueil 
assez favorable des gens en place : mais lorsque 
par le succès des Lettres persanes j'eus peut-êtrç 
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prouvé quej*enavoi$, et que j'eus obtenu quelque 
estime de la part du public, celle des gens en 
place se refroidit; j essuyai mille dégoûts. Comp- 
tez qu'intérieurement blessés de la réputation d*un 
homme célèbre , c'est pour s'en venger qu'ils 
rhumilienf , et qu'il faut soi-même mériter beau- 
coup d'éloges pour supporter patiemment l'éloge 
d'autrui. 

Je ne sache pas encore avoir dépensé quatre 
louis par air , ni fait une visite par intérêt. Dans 
ce que j'entreprenois, je n'employois que la pru- 
dence commune, et j'agissois moins pour ne pas 
manquer les affairés que pour ne pas manquer 
aux affaires. 

Je ne me consolerois point de n'avoir pas fait 
fortune, si j'étois né en Angleterre; je ne suis 
point fâché de ne l'avoir pas faite en France. 

J'avoue que j'ai trop de vanité pour souhaiter 
que mesenfans fassent un jour une grande fortune; 
ce ne seroit qu'à force de raison qu'ils pourroient 
soutenir l'idée de moi ; ils auroient besoin de toute 
leur vertu pour m'avouer ; ils regarderoient mon 
tombeau comme le monument de leur honte* Je 
puis croire qu'ils ne le détruiroient pas de leurs 
propres mains^ mais ils ne le relevefoient pas sans 
doute, s'il étoit à terre. Je serois l'achoppement 
étemel de la flatterie, et je les mèttrois dans rem- 
barras vingt fois par jour; ma mémoire seroit 
incommode , et mon ombre malheureuse tour^ 
menteroit sans cesse les vîvans. 
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La timidité a été le fléau de toute ma vie ; 
elle sembloit obscurcir jusqu*à mes organes, lier 
ma langue , mettre un nuage sur mes pensées , 
déranger mes expressions. J'étois moins sujet à 
ces abattemens devant des gens d esprit que de- 
vant des sots: c'est que j'espérois qu'ils m'enten- 
droient, cela me donnoit de la confiance. Dans 
les occasions , mon esprit , comme s'il avoit fait 
un effort, s en tiroit assez bien. Etant à Laxem- 
bourg dans la salle où dînoit l'empereur, le prince 
Kinski me dit: „ Vous, monsieur, qui venez de 
„ France , jrous êtes bien étonné de voir Tempe- 
;, reur si mal logé". — Monsieur, lui dis -je, 
je ne suis pas fâché de voir un pays où les sujets 

sont mieux logés que le maître Étant 

en Piétnont, le roi Victor me dit: „ Monsieur, - 
„ vous êtes parent de M. l'abbé de Montesquieu, 
„ que j*ai vu ici avec M. l'abbé d'Estrades " ? — • 
Sire, lui dis -je, votre majesté est comme César, 
qui n avoit jamais oublié aucun nom ... Je dînois 
en Angleterre chez le duc de Richemond; le gen- 
tilhomme ordinaire la Boine , qui étoit un fat , 
quoiqu'envoyé de France en Angleterre, soutint 
que l'Angleterre n'étoit pas plus grande que la 
Guienne. Je tançai mon envoyé. Le soir, la reine 
me dit: „ Je sais que vous nous avez défendus 
„ contre votre M. de la Boine ". — Madame, je 
n'ai pu m'imagîner qu'un pays où vous régnez^ 
ne ffit pas un grand pays» 

J ai la maladie de faire des livres , et d'en être 
honteux quand je les ai faits. 
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Je n*aî pas aimé à faire ma fortune par le 
moyen de la cour; j'ai songé à la faire en faisant 
valoir mes terres, et à tenir toute ma fortune 

immédiatement de la main des dieux. N , 

qui avoit de certaines fins , me fit entendre qu'on 
me donneroit une pension; je dis que ^ n'ayant 
point fait de bassesses , je n'a vois pas besoin d'être 
consolé par des grâces. 

Je suis un bon citoyen; mais, dans quelque 
pays que je fusse né, je l'aurois été tout de même. 
Je suis un bon citoyen, parce que j'ai toujours 
été content de l'état où je suis, que j'ai toujours 
approuvé ma fortune , que je n'ai jamais rougi 
d'elle , ni envié celle des autres. Je suis un bon 
citoyen, parce que j aime le gouvernement où je 
suis né, sans le craindre, et que je n'en attends 
d'autre faveur que ce bien inestimable que je 
partage avec tous mes compatriotes; et je rends 
grâces au ciel de ce qu'ayant mis en moi de la 
médiocrité en tout , il a bien voulu mettre un 
peu de modération dans mon ame. 

S'il m'est permis de prédire la fortune de mon 
ouvrage » , il sera plus approuvé que lu : de pa- 
reilles lectures peuvent être un plaisir , elles ne 
sont jamais un amusement. J'avois conçu le des- 
sein de donner plus d'étendue et de profondeur 
à quelques endroits de mon Esprit; j'en suis de-» 
venu incapable : mes lectures m'ont afFoibli les 
yeux ; et il me semble que ce qu'il me reste encore 

» VEsfrH des lois. 



Digitized byCjOOQlC 



D I V E n s E s. 953 

de lumière, n'est que Uâurore du jour où ils se 
fermeront pour jamais. 

Si je savois quelque chose qui me fût utile et 
qui fût préjudiciable à ma' famille, je le rejeteroia 
de mon esprit. Si je savois quelque chose qui 
fut utile à ma famille et qui ne le fût pas à ma 
patrie, je chercherois à loublier. Si je savois 
quelque chose utile à ma patrie et qui fût préju- 
diciable à l'Europe et au genre humain, je le 
regarderois comme un crime. • 

Je souhaite avoir des manières simples, recevoir 
des services le moins que je puis, et en rendre le 
plus qu'il m'est possible. 

Je n'ai jamais aimé à jouir du ridicule des 
autres. J'ai été peu difficile sur l'esprit des autres- 
J'étois ami de presque tous les esprits, et ennemi 
de presque tous les coeurs. , 

J'aime mieux être tourmenté par mon coeui 
que par mon esprit. 

Je fais faire une assez sotte chose : c'est ma 
généalogie. 

DES ANCIENS. 

. J'avoue mon goût pour les anciens ; cette an- 
tiquité m'enchante, et je suis toujours prêt à dire 
avec Pline: Cest à Athènes que 9ous allez^ respectez 
les dieux. 

L'ouvrage divin de ce siècle, Télémaque^ dan» 
lequel Homère semble respirer , est une preuve 
sans réplique de l'excellence de cet ancien poète^ 
Pope seul a senti la grandeur d'Homère. 
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Sophocle 9 Euripide, Eschyle, ont d abord 
porté le genre d'invention au point que nous n a- 
vous rien changé depuis aux régies qu'ils nous ont 
laissées , ce qu'ils n'ont pu faire sans une connois- 
sance parfaite de la nature et des passions. 

J'ai eu toute ma vie un goût décidé pour les 
ouvrages des anciens : j'ai admiré plusieurs critiques 
faites contre eux , mais j'ai toujours admiré les 
anciens. J'ai étudié mon goût, et j'ai examiné si 
ce n'étoit point un de ces goûts malades sur les- 
quels on ne doit faire aucun fond; mais plus j'ai 
examiné, plus j'ai senti que j'avois raison d'avoir 
senti comme j'ai senti. 

Les livres anciens sont pour les auteurs^ les 
nouveaux pour les lecteurs. 

Plutarque me charme toujours: il y a des cir- 
constances attachées aux personnes, qui font grand 
plaisir. 

Qu'Ari^tote ait été précepteur d'Alexandre , 
ou que Platon ait été à la cour de Syracuse , cela 
n'est rien pouf leur gloire j la réputation de leur 
philosophie a absorbé tout. 

Cicéron , selon moi , est un des plus grands 
esprits qui aient jamais été: l'ame toujours b^lle 
lorsqu'elle n'étoit pas foible. 
• Deux chefs - d'oeuvres : la mort de César dans 
Plutarque, et celle de Néron dans Suétone^^ Dans 
l'une, on commence par avoir pitié des conjurés 
qu'on voit en péril, et ensuite de César qu'on voit 
assassiné. Dans celle de Néron, on est étonné de 
le voii: obligé par degrés de se tuer^ sans ^ucune 
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cause qui Ty contraigne , et cependant de &çon à 
ne pouvoir l'éviter. * . 

Virgile , inférieur à Homère par la grandeur 
et la variété des caractères , par Vinvention admi- 
rable , 1 égale par la beauté de la poésie. 

• Belle parole deSénèque: Sic praesentibus uta^ 
ris voluptatibus , ut futuris non noceas. 

La même erreur des Grecs inondoit toute leur 
philosophie; mauvaisephysique, mauvaise morale, 
njauvaise métaphysique. C'est qu'ils ne sentoient 
pas la difiFérence qu'il y a entre les qualités posi- 
tives et les qualités relatives.' Comme Aristoté s'est 
trompé avec son sec , son humide , son chaud , 
son froid, Platon et Socrate se sont trompés avec 
leur beau, leur bon, leur sage: grande décou- 
verte qu'il n'y avoit pas de qualité positive. Les 
termes de beau, de bon, de noble, de grand, 
de parfait , sont des attributs des objets , lesquels 
sont relatifs aux êtres qui les considèrent. Il faut 
bien se mettre ce principe dans la tête; il est 
l'éponge de presque tous les préjugés; c'est le 
flé^^u de la philosophie ancienne, de la physique 
d'Aristote, de la métaphysique de Platon : et si 
on lit les dialogues de ce philosophe, on trouvera 
qu'ils ne sont qu'un tissu de sophismes faits par 
l'ignorance de ce principe. Malebranche est tombé 
dans mille sophismes pour l'avoir ignoré. 

Jamais philosophe n'a mieux fait sentir aux 
hommes les douceurs de la vertu et la dignité de 
leur être que Marc Antonin: le coeur est touché, 
Tame agiandie, l'esprit élevé. x 
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Plagiat: avec très -peu desprît on peut faire 
cette objection -là. Il n'y a plus d originaux, 
grâce aux petits génies. Il n'y a pas de poète qui 
n'ait tiré toute sa pnilosophie des anciens. Que 
deviendroient les commentateurs sans ce privilège? 

Ils ne pourroient pas dire : Horace a dit ceci 

Ce passage se rapporte à tel autre de Théocrite , 

où il est dit Je m'engage de trouver dans 

Cardan les pensées de quelque auteur que ce soit, 
le moins subtil. 

On aime à lire les ouvrages des anciens pour 
voir d'autres préjugés! 

Il faut réfléchir sur la Politique d'Arîstote et 
sur les deux Républiques de Platon, si l'on veut 
avoir* une juste idée des lois et des moeurs des 
anciens Grecs. 

Les chercher dans leurs historien», c'est comme 
si nous voulions trouver les nôtres en lisant les 
guerres de Louis xiv. 

République de Platon , pas plus idéale que 
' celle de Sparte. 

Pour juger les hommes, il faut leur passer les 
préjugés de leur temps. 

DES MODERNES. 

Nous n'avons pas d'auteur tragique qui donne 
à l'ame de plus grands mouvemens que Crébillon, 
qui nous arrache plus à nous-mêmes, qui nous 
remplisse plus de la vapeur du dieu qui l'agite: 
il vous fait entrer dans le transport de» bacchantes. . 

On 
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On ne . saurpît juger son ouvrage % parcp ..<ju*îl 
commence par troubler cette partie de Yà,n\ç qui 
réfléchit. C'est le véritable tragique de nps jours, 
le seul qui sache bien exciter la véritable passion 
de la tragédie , la terreur. Un ouvrage original 
en fait toujours construire cinq ou six cents autres: 
les derniers se servent des pre^iier^ à peu prés 
comme les géomètres se servent de formules. 

J*ai entendu la première représentation ù!Ini^ 
de Castro de la Motte. J'ai bien vu qu'elle n'si^ 
réussi qu'à force d'être belle , et qu'elle a plu aux 
spectateurs malgré eux. On peut dire que 1^ 
grandeur de Ja tragédie, le sublime et le beau ^ 
y régnent par -tout. Il y a un second acte qui^. 
à mon goût 9 est plus beau que tous les autres: 
j'y ai trouvé, un art souvent caché qui nç se^ 
dévoile pas à la première représentatîoi) ^ et je 
Trie suis senti plus touché la derniçre fois que 1^ 
première. 

Je me souviens qu'en sortant d'une pièce inti- 
tulée Ésope à la cour^ je fus si pénétré du désir 
d'être plus honnête hpmme , que je ne sache pas 
avoir formé une résolution plus fprte; bien diflEe- 
rent de cet ancien qui disoit qu'il n'étoît jamais 
sorti des spectacle^ aussi vertueux qu'il y étoit, 
entré. C'est qu'ils ne sont plus la même chose. 

Dans la plupart des auteurs , je vois Thomme ^ 
qui écrit ; dans Montaigne , l'homme qui pense^ 

Les maximes de la Rocbefoa(;aul4 sont le|, 
proverbes de» gens d'esprit 

7- M 
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V Ce qui commence à gâter notre comique, c'est 
^xxé houd voulons, chercher le ridicule des passions, 
du lieu 'de chercher le ridicule des manières. Or 
Ijes passions ne sont pas des ridicules par elles- 
mêmes/ Quand on dit qu*il n'y a point de qua« 
ïîtés absolues, cela ne veut pas dire. qu'il n'y^n 
st -point réellement, mais que notre esprit ne peut 
p^s les déterminer. 

Quel siècle que le nptre , où il y a tant de cri- 
tiques et déjuges, et si peu de lecteurs! 
' . Voltaire n'est pas beau , il n'est que joli: il 
séroît , honteux pour lacadémie que Voltaire en 
ftit, et il lui sera quelque jour honteux qu'il n'en 
afit pas été ». ' ' 

Led ouvrages de Voltaire sont comme les visa- 
gè's mal proportionnés qui. brillent de jeunesse. 
"'[' Voltâîï-e n'écrira jamais une bonne histoire. 
n est coîhme les moiries , qui n'écrivent pas pouc 
le. sujet qu'ils traitent , mais pour la gloire de leuï 
ordre. Voltaire écrit pour son couvent. 

Charles XII, toujours dans le prodige , étonne 
e't n'est pas grand. Dans cette histoire, il y a un 
morceau admirable, la retraite de Schulembourg, 
xnorceau écrit aussi Vivement qu'il y en ait. L'au- 
têùr rnanquç quelquefois de sens. 

Plus le poçme dé la Ligue paroît être t Enéide^ 
moins il l'est/ " . 

' .Toutes, leô épithètes de J. B. Rousseau diaent 
beaucoup; mais elles disent toujours trop , et 
expriment toujours au-delà. 

A Voyea kt lettres xlvxi et Lt. iHfit dis Oifijtrt. ) 
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Parmi les auteurs qui ont écrit sur Thistoire de 
France, les uns avoîent peut-être trbp d'érudition 
pour avoir^assez de génie , et les autres trop de 
génie pour avoir assez d'érudition. 

S'il faut donner le caractère de nos poètes, je 
compare Corneille à Michel Ange , Racine à Ra-^ 
phaël , Marot au Corrége , la Fontaine au Titien, 
Despréaux au Dominiquin , Crébillon au Guer-< 
chin, Voltaire au Guide, Fonténelle au Berninj 
Chapelle, la Fare, Chaulieu, au Parmesan; Ré- 
gnier au Georgion , la Motte à Rembrand ; Cha- 
pelain est au dessous d'Albert Durer. Si nous 
avions un Mil ton , je le comparerois à Jules Ro- 
main ; si nous avions le Tasse , nous le compare- 
rions au Carrache "; si nous avions l'Arioste, nous 
ne le comparerions à personne, parce que per- 
sonne ne peut lui être comparé. 

Un honnête homme (M. RoUin) a, par ses 
ouvrages d'histoire , enchanté le public.^ C'est le 
coeur qui parle au coeur; on sent une secrète 
satisfaction d'entendre parler la vertu: c'est l'abeille 
de la France. 

Je n'ai guère donné mon jugement que sur 
Ic;^ auteurs que j'estimois, n'ayant guère lu, autant 
qu'il m'a été possible, que ceux que j'ai crus les 
meilleurs. 

On parloit devant Montesquieu du roman de 
Don Quichotte : „ Le meilleur livre des Espagnols, 
,« dit-il^ est celui qui se moque de tous les autres." 

a Aniiîbal Carrache disbît : Les poètes ^Içnent ayec^lii, 
paxole» et les peiatres avec le pi^ceatt, CiV>lf ies ^iUnirf,) 
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DES GRANDS HOMMES DE FRANCE •• 

Nous n'avons pas laissé d'avoir en France de 
ces hommes rares qui auroient été avoués des 
Romains. 

La foi , la justice y et la grandeur d ame, mon- 
tèrent sur le trône avec Louis ix. 

Tanneguy du Châtel abandonna les emplois 
dès que la voix publique s'éleva contre lui; il 
quitta sa patrie sans se plaindre pour lui épargner 
ses murmures. 

Le chancelier Olivier introduisit la justice jus- 
ques dans le conseil des rois , et la politique plia 
devant elle. 

La France n'a jamais eu de meilleur citoyen 
que Louis xii. 

Le cardinal d'Amboise trouva les intérêts du 
peuple dans ceux du roi , et les intérêts du roi 
dans ceux du peuple. 

Charles viii connut, dans la première jeunesse 
même, toutes les vanités de la jeunesse. 

Le chancelier de l'Hôpital , tel que les lois, 
fut sage comme elles dans une cour qui nëtoit 
calmée que par les plus profondes dissimulationg, 
ou agitée que par les passions les plus violentes. 

On vit dans la Noue un grand citoyen au 
milieu des discordes civiles. 

« Montesqiiien a omis Charlema^ne ici ; mais voyez VEspit 
dis Lois^ Livre XXXI» chapitre xvill. Son porUait est fini. 
(JNTtJ^f its éditiurs.) 
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L'amiral dé Golîgny ftit assassiné , n'ayant dan» 
le coeur que la gloire de 1 état , et son sort fut 
tel, qu'après tant de rébellions il ne put être puni 
que par un grand crime. 

Les Guises furent extrêmes dans le bien et 
dans le mal qu'ils firent à l'état. Heureuse la 
France, s'ils n'avoient pas senti couler dans leurs 
veines le sang de Charlemagne! 

Il semble que l'amè de Miron , prévôt dei^ 
marchands , fût celle de tout le peuple. 

Henri iv Je n'en dirai rien , je parle 

à des Français *. 

Mole montra de l'héroïsme dans une condition 
qui ne s'appuie ordinairement que sur d'autre» 
vertus. 

César auroit été comparé à M. le prince , s'il 
étoit venu après lui. 

Turenne n'avoit point de vices; et peut-être 
que , s'il en avoit eu , il auroit porté certaines 
vertus plus loin. Sa vie est tin hymne à la 
louange de l'humanité. 

Le caractère de Montausîer à quelque chose de» 
anciens philosophes , et de cet excès de leur raison. 

Le maréchal de Catinat a soutenu la victoire 
avec modestie, et la disgrâce avec majesté, grand 
encore après la perte de sa réputation mêrçe. 

Vendôme n'a jamais eu rien à lui que sa gloire. 

Fontanelle, autant au dessus des autres hommes^ 
par son coeur, qu'au dessus des homnies de lettrés 
par son esprit. 

« £t Sully! (^KoU des éditewt.y 
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Louis XIV, ni pacifique , ni guerrier : il avoit 
les formes de la justice, de la politique, de la 
dévotion , et lair d'un grand roi. Doux avec ses 
domestiques , libéral avec ses courtisans , avide 
avec ses peuples ^ inquiet avec ses ennemis , des- 
potique dans sa famille, roi dans sa cour, dur 
dans ses conseils , enfant dans celui de conscience, 
dupe de tout ce qui joue le prince , les ministres, 
le# femmes et les dévots; toujours gouvernant, 
et toujours gouverné; malheureux dans ses choix, 
aimant les sots , souffrant les talens , craignant 
Tesprit; sérieux dans ses amours, et^ dans son 
dernier attachement, foible à faire pitié; aucune 
force d esprit dans les succès ; de la sécurité dans 
les revers , du courage dans sa mort. Il aima la 
gloire et la religion, et on l'empêcha toute sa vie 
de connoître ni l'une ni l'autre. Il n'auroit eu 
presque aucun de ces défauts, s'il avoit été un 
peu mieux éleVé, et s'il avoit eu un peu plus 
d esprit ». Il avoit l'ame plus grande que l'esprit. 
Madame de Maintenon abaissoit sans cesse cette 
ame pour la mettre à son points 

Les plus méchants citoyens de France furent 
Richelieu et Louvois. J'en nommerdis un tfoi- 
ttéme ^i mais épargnons-le dans sa disgrâce. 

* Voyez VEsprit des Lots, Lîv. IX. ch. vu. IX. Liv. XXXIX* 
clu XXVIL 

>» M. de Maurepas. Voyez la lettre vu. 
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DE LA RE LI G I N, , : 

Dieu est comme ce monarque qui à plusie^rî 
nations dans son empire ; lelles yiennent tout^ lui 
porter un tribut, et chacune lui parle sa }^^ç^ 
religion diverse. . î ,r 

Quand l'immortalité de Tame seroît uiie erreur, 
je serois fâché de ne pas la croire: j'avoue <^UQ,jç 
ne suis pas si humble que les athées. Je ne s^U 
comment ils pensent; mais pour moi je neveux 
pas troquer l'idée de mon immortalité contre cell» 
de la béatitude d'un jour. Je suis charmé de m.^ 
croire immortel comme Dieu même. Indépe^r 
damment des idées révélées , les idées métaphysîr 
ques me donnent une trés-iforte espérance de moqt 
bonheur éternel , à laquelle Je nî» voudrois pa^ 
renoncer. 

La dévotion est une croyance qu'on vaut mieux 
qu'un autre. 

Il n'y a pas de nation qui ait plus besoin de 
religion que les Anglais. Ceux qui n'ont pas peujf 
de se pendre , doivent avoir la peur d'être damnés. 

La dévotion trouve , pour faire de mauvaises 
actions , des raisons qu'un simple honnête homme 
ne sauToit trouver. 

Ce que c'est que d'être modéré dans ses prin- 
cipes ! Je passe en France pour avoir peu: «le re- 
ligion , en Angleterre pour en avoir trop. 

Ecclésiastiques : flatteurs des princes , qiiajnd 
ils ne peuvent êpre leurs tyrsuiç. . ;; 
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Les ecclésiastîqties sont intéressés à maintenir 
les peuples dans Vignerance ; sans cela , comme 
rÉvangile est simple, on' leur diroit: Nous savons 
tout cela comme vous. 

^ J'appelle la dévotioh une maladie du coeur , 
fjfaî donne à l'ame une folie dont le caractère est 
le plus aimable de tous. ^ 

L'idée des faux miracles vient de notre orgueil^ 
qui nous fait croire que nous sommes un objet 
assez important pour que l'Etre suprême renverse 
pour nous toute la nature ; c'est ce qui nous fait 
regarder notre nation , notre ville , notre armée, 
comme plus chères à la divinité. Ainsi nous vou- 
Ibns que Dieu soit un être partial qui se déclare 
'skné cesse pour une créature contre l'autre , et qui 
iè plaît à cette espèce de guerre. Nous voulons 
qn'il entre dans nos querelles aussi vivement que 
nous ^ et qu'il fasse à tout moment des choses dont 
la plus petite mettiroit toute la nature en engour* 
dissement. 

Troîs choses incroyables parmi les choses in- 
croyables: le pur méchanisme des bêtes, l'obeis* 
ëance passive, et l'infaillibilité dû pape* 



DES JÉSUITES- 

Sr les jésuites étoient venus avant Luther et 
Calvin , ils auroient été les maîtres du monde. 

J'ai peur des jésuites. Si j'offense quelque grand, 
il m'oubliera, je l'oublierai; je passerai dans unt 
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autre province, dans tin autre royaume: maïs si 
j offense les jésuites à Rome , je les trouverai à 
Paris j par -tout ils m'environnent; la coutume 
qu'ils ont de s'écrire sans cesse entretient leurs 
inimitiés. 

Pour exprimer une grande impostui-e , les 
Anglais disent : Cela est jésuitiquement faux. 

DES ANGLAIS ET DES FRANÇAIS. 

Les Anglais sont occupés; ils n'ont pas I^ 
temps d'être polis. • 

Les Français sont agréables; ils se communi- 
quent, sont variés, se livrent da!ns leurs discours, 
«e promènent, marchent, courent, et vont tou- 
jours jusqu'à ce qu'ils soient tombés. 

Les Anglais sont des génies singuliers; ils n'imi^ 
teront pas même les anciens , qu'ils admirent: 
leurs pièces ressemblent bien moins à des produc- 
tions régulières de la nature , qu'à ces jeux dans 
lesquels elle a suivi des hasards heureux, 

A Paris on est étourdi par le monde} on ne 
connôît que les manières , et on n'a pas le temps 
de connoître leâ vices et les vertus. 

Si l'on me demande quels préjugés ont les 
Anglais, en vérité je ne saurois dire lequel , ni la 
guerre, ni la naissance, ni les dignités j ni \ei 
hommes à bonnes fortunes, ni le délire de la faveur 
des ministres : ils veulent que les hommes soient 
hommes ; ils n'estiment que deux choses , let 
richesses et le mérite; ' ^ 
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J'appelle génie d'une nation les moeurs et le 
caractère d'esprit des différens peuples dirigés par 
l'influence d'une même cour et d'une même capi- 
tale. Un Anglais ^ un français^ un Italien, trois 
esprits. 

VA R I ET ES. 

Je ne puis comprendre comment les princes 
croient si aisément qu'ils sont tout , et comment 
les peuples sont si prêts à croire qu'ils ne sont rien. 

Aimer à lire, c'est faire un échange des heures 
d'ennui que Ton doit avoir en sa vie contre des 
heures délicieuses. 

Malheureuse condition des hommes! à peine 
Tesprit est -il parvenu à sa maturité, que le corps 
commence à s'afFoiblir. 

On demandoit à Chirac (médecia) si le com-^ 
inerce des femmes étoit malsain. Non, disoit*il, 
pourvu qu'on ne prenne pas de drogues; mais je 
préviens que le changement est une drogue. 

C'est l'effet d'un mérite . extraordinaire d'être 
dans tout son jour auprès d'un mérite aussi grand, 

Montesquieu grondoit un jour très -vivement 
ses domestiques. Il se retourne tout- à-coup en 
riant vers un témoin de cette scène: Ce sont, dit-* 
il., des horloges qu'on a besoin quelquefois de 
remonter*. 

Un homme qui écrit bien n'écrit pas comme 
on écrit , mab comme il écrit ; et c'est .souvent 
en parlant mal qu'il parle bien. 
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Voici comme je définis le talent: un don que 
Dieu nous a fait en secret, et que noi^s révélons 
sans le savoir. 

Les grands seigneurs ont des plaisirs , le peuple 
a de la joie. 

Outre le plaisir que le vin nous fait, nous de- 
vons encore à la joie des vendanges le plaisir des 
comédies et des tragédies. 

Je disois à un homme : Fi donc! vous avez les 
sent^m^ns aussi bas qu'un homme de qualité. M... . 
-est si doux, qu'il me semble voir un ver qui file 
de la soie. 

Quand on court après Tesprit , on attrape la 
«ottise. 

Quand on a été femme à Paris, on ne peut pas 
être femme ailleurs. 

La France se perdra par les gens de guerre. 

Ma fille disoit très -bien: Les mauvaises ma^ 
nières ne sont dures que la première fois. 

Je disois à Madame du Châtelet: Vous vous 
empêchez de dormir pour apprendre la philoso- 
phie; il faudroit au contraire étudier la philoso-^ 
phie pour apprendre à dormir. 

Si un Persan ou un Indien venoit à Paris , il 
faudroit six mois pour lui faire comprendre ce 
que c'est qu'un abbé commendataire qui bat le 
pavé de Paris. 

L'attente est une chaîne qui lie tous nos plaisirs. 

Par malheur , trop peu d'intervalle entre l^ 
temps où l'on est trop jeune et celui où l'on esr 
trop vieux. 
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Il faut avoir beaucoup étudié pour savoir peu. 

J^aime les paysans ; ils ne sont pas assez savans 
pour raisonner de travers. 

Sur ceux qui vivent avec leurs laquais, j'ai 
dit: Les vices ont bien leur pénitence. 

Les quatre grands poètes^ Platon, Malebranche, 
Shaftesbury, Montaigne! 

Les /gens d*e8prit sont gouvernés par des valets,' 
et les sots par des gens d'esprit. 

On auroit dû mettre l'oisiveté continuelle parmi 
lès peines de l'enfer; il me semble au contraire 
qu'on l'a mise parmi les joies du paradis*- 

Ce qui manque aux orateurs en profondeur, 
ils vous le donnent en longueur. Je n'aime pas 
les discours oratoires , ce sont des ouvrages d os- 
tentation. 

Les médecins dont parle M. Friend dans son 
Histoire de la Médecine , sopt parvenus à une 
grande vieillesse. Raisons physiques î i*. les mé- 
decins' sont portés à avoir de la tempérance: o?. ils 
préviennent les maladies dans les commencemens: 
3**- par leur état , ils font beaucoup' d'exercice: 
4^. en voyant beaucoup de malades, leur tempé- 
rament se fait à tous les airs , et ils deviennent 
moins susceptibles de dérangeaient: i^ ils con- 
iiotssent mieux le péril: 6^ cé^ dont la répu- 
tation est venue jusqu'à nous étoient habiles; ils 
ont donc été conduits par des gens habiles, cest* 
à-dire euîx-mêmes. 

Sur les nouvelles découvertes ^ nous avons été 
bien loin pour des hommes. 
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Je disoissur les amis tyranniques et avantageux: 
L'amour a des dédommagemens queramitié n'a pas, 

A quoi bon faire des livres paùr cette petite 
terre, qui n est guère plus grande qu'un point? 

Contades, bas courtisan, même à la mort, 
n'écrivit -il pas au cardinal de Richelieu qu[il étoît 
content de mourir pour ne pas voir la fin d'un 
ministre comme lui? Il étoit courtisan par la force 
de la nature , et il croyoit en réchapper, 

M parlant des beaux génies perdus dans le 

nombre des hommes, disoit: Comme des max« 
chands, ils. sont morts sans déplier. 

Deux beautés communes se défont j deux 
grandes beautés se fpnt valoir. 

Presque toutes les vertus sont un rapport par*, 
ticulier d'un certain homme à un autre : par 
exemple, l'amitié, l'amour de la patrie, la pitié, 
sont des rapports particuliers; mais la justice est 
un rapport général. Or toutes les vertus qui dé- 
truisent ce rapport, ne sont point des yef tvfs. 

La plupart des princes et des ministres ont 
. bonne volonté; ils ne savent comment s'y prepçire. 

Le succès de la plupart des choses dépend de. 
savoir combien il faut de temps pour réussir. 

Le prince doit avoir l'oeil sur l'hoaneteté 
publique, jamais sur les particuliers. ... 

Il ne faut point faire par les lois ce, qv^'pn 
peut faire par les moeurs. 

Les préambules des édits de Louis xiv furent 
plus . insupportables s^ux. peuples que Its édit» 
mêmes. 
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Les princes ne devroient jamais Êiire d'apolo- 
gies: ils sont toujours trop forts quand ils déci- 
dent, et foibles quand ils disputent. Il faut qu'ils 
fassent toujours des choses raisonnables, et qu'ils 
raisonnent fort peu. 

J'ai toujours vu que, pour réussir dans le 
monde , il falloit avoir l'air fou , et être sage. 

En fait de parure y il &ut toujours rester au 
dessous de ce qu'on peut. 

Je disois à Chantilly que je faîsois maigre, 
par politesse ; M. le duc étoit dévot. 

Le souper tue la moitié de Paris, le dîner 
Tautre. 

Je hais Versailles , parce que tout le monde y 
tit ^etit; j'aime Paris, parce que tout le monde 
y est grand. 

Si on ne vouloit qu'être heureux , cela seroit 
bientôt fait: mais on veut être plus heureux que 
tes autres; et cela est presque toujours difficile, 
parce que nous croyons les autres plus heureux 
qu'ils ne sont. 

Les gens qui ont beaucoup d'esprit tombent 
souvent dans le dédain de tout. 

Je vois des gens qui s'efEarouchent des digres- 
sions: je crois que ceux qui savent en faire sont 
comme les gens qui ont de grands bras , ils attei- 
gnent' plus loin. 

Deux espèces d'hommes: ceux qui pensent, 
et ceux qui amusent. 

Un» belle action est celle qui a de la bonté ^ 
et qui demande de la force pour la faire. ^^' 
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" La plupart des hommes sont plus capables de 
grandes actions que de bonnes. 

Le peuple est honnête dans ses goûts , sans 
l'être dans ses moeurs: nous voulons trouver des 
honnêtes gens , parce que nous voudrions qu'on 
le fût à notre égard. 

La vanité, des gens est aussi bien fondée que 
celle que je prendrois sur une aventure arrivée 
aujourd'hui chez le cardinal de Polignac , où jç 
dînois. Il a pris la main de Taîné de la maison 
de Lorraine , le duc d'Elboeuf]^ et après le dîner^ 
quand le prince n'y a plus été , il me l'a donnée. 
Il me la donne , à moi ^ c*est un acte de mépris ; 
il l'a prisé au prince , c'est une marque d'estime. 
C'est pour cela que les princes sont si familiers 
avec leurs domestiques: ils croient que c'est une 
faveur, c'est un mépris. 

Les histoires sont des faits faux composés sur 
des faits vrais , ou bien à l'occasion des vrais. 

D'abord les ouvrages donnent de la réputation 
à l'ouvrier , et ensuite l'ouvrier aux ouvrages. 

Il faut toujours quitter les lieux un moment 
avant d'y attraper des ridicules. C'est l'usage du 
monde qui donne cela. 

Dans les livres on trouve lei hommes meilleurs 
qu'ils ne sont : amour propre de l'auteur » qui, 
veut toujours passer pour plus honnête homme en 
jugeant en faveur de la vertu. Les auteurs sont des. 
personnages de théâtre. 

Il faut regarder son bien comme son esclave ^^ 
joiais U ne £iut pas perdre son esclaVç. 
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On ne saurait croire jusqu^où a été dan» ce 
siècle la décadence de Vadmiration. 

Un certain esprit de gloire et de valeur se perd 
peu à peu parmi nous. La philosophie a gagné 
du terrain; les idées anciennes d'héroïsme et de 
bravoure, et les nouvelles de chevalerie, se sont 
perdues. Les places civiles sont remplies par des 
gens qui ont de la fortune, et les militaires décré- 
ditées par des gens qui n'ont rien. Enfin c'est 
presque par - tout indifférent pour le bonheur 
d'être à un maître ou à un autre: au lieu qu'au- 
trefdR une défaite ou la prise de sa ville étoit 
jointe à la destruction ; il étoit question de perdre 
sa ville, sa femme et ses enfans. L'établissement 
du commerce des fonds publics, les dons immenses 
des princes, qui font qu'une infinité de gens vivent 
dans l'oisiveté, et obtiennent la considération même 
par leur oisiveté, c'est-à-dîre par leurs agrémens; 
rindifférence pour l'autre vie, qui entraîne dans 
la mollesse pour celle-ci , et nous rend insensibles 
et incapables de tout ce qui suppose un effort ;^ 
moins d'occasions de se distinguer; une certaine 
façon méthodique de prendre des villes et de donner 
des batailles , la question n'étant que de feire une 
brèche et de se rendre quand elle est faîte; toute 
Ja guerre con.sistant plus dans l'art que dans les 
qualités personnelles de ceux qui se battent, l'on 
sait à chaque siège le nombre de soldats qu'on. 
y laissera ; la noblesse ne combat plus en corps. . 
Nous ne pouvons jamais avoir de régies dans 
nos finances, parce que nous Savons toujours qu9 . 

nous 
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nous ferons quelque chose , et jamais ce que iiou$ 
ferons. 

On n'appelle plus un grand ministre un sagç 
dispensateur des revenus pubUçs, mais celui qui 
a de l'industrie 9 et de ce qu'on appelle des ex?» 
pédiens. 

L'on aime mieux sea petite -enfans que ses fils: 
c'est qu'on saitTà peu près au juste ce qu'on tire 
de ses fils , la fortune et le mérite qu'ils ont ; 
mais on espère et Ton se flatte sur ses petits-fils. 

Je n'aime pas les petits honneurs. On ne sa- 
voit pas auparavant ce que vous méditiez; mais ils 
vous fixent, et décident au juste ce qui est fait 
pour vous. 

Quand , dans un royaume > il y a plus d'avan- 
tage à faire sa cour qu'à faire son devoir, tout est 
perdu. 

La raison pour laquelle les sots réussissent tou- 
jours dans leurs entreprises , c'est que , ne sachant 
pas et ne voyant pas quand ils sont impétueux, 
ils ne s*arrêtent jamais^ 

Remarquez bien que la plupart des choses qui 
nous font plaisir , sont déraisonnables. 

Les vieillards qui ont étudié dans leur jeunessct 
n^ont besoin que de se ressouvenir, et non d'ap- 
prendre. 

On pourroit, par des changemens impercep- 
tibles dans la jurisprudence, reprancher bien des 
procès. 

La mérite console de tout. 

7 18 

Digitized by VjOOQIC 



à;* P fe N S i E s 

J*ai ouï dire au cardinaî Impérial! : Il n'y a 
point d'homme que la fortune ne vienne visiter 
une fois dans sa vie; maiô lorsqu'elle ne le trouve 
pas prêt à la recevoir, elle entre par la porte, 
et sort par la fenêtre. • 

Les disproportions qu'il y a entre les hommes 
sont bien milices pour être si vains: les uns ont 
la goutte, d'autres la pierre; les uns meurent, 
d'autres vont mourir; ils ont une même ame pen- 
dant réternité ', et elleé rie sont différentes que 
pendant un quart d'heure, et c'est pendant qu'elles 
sont jointes à un corps. 

Le style enflé et emphatique est si bien le plus 
aisé , que , si vous voyez une nation sortir de la 
barbarie , 'vouà verrez que son style donnera da- 
bord dans lé sublime , et ensuite descendra au 
naïf. La difficulté du naïf «st que le bas le côtoie : 
mais il y a uhe différence immense du sublime 
au naïf, et du sublime au galimatias. 

tl y a bien peu de vanité à croire qu'on a be- 
soin des affaires pour avoir quelque mérite dans 
le monde, et de ne se juger plus rien lorsqu'on 
ne peut plus se cacher sous le personnage d'homme 
public. 

Les ouvragés qui ne sont point de génie ne prou- 
vent que la mémoire ou la patience de 1 auteur. 

Pat-tout où je trouve l'envie, je me fais^un 
plaisir de la désespérer; ; je loue toujours devant 
un envieux ceux qui le font pâlir. 

L'héroïsme que la morale avoue ne touche 
que peu de gens : c'est l'héroïsme qui détruit la 
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morale , qui nous frappe et cause notre admi- 
ration. 

Remarquez que tous les pays qui ont été beau- 
coup habités sont très-malsains: apparemment que 
les grands ouvrages des hommes, qui s'enfoncent 
dans la terre, canaux, c^ves, souterrains, reçoi- 
vent les eaux qui y croupissent. 

Il y a certains défauts qu'il f^ut voir pour les 
sentir, tels que les habituels. 

Horace et Aristote nous ont déjà parlé des 
vertus de leurs pères et des vices de leurs temps , 
et les auteurs de siècle en siècle nous en ont parlé 
de même. S'ils avoient dit vrai , les hommes 
seroient à présent des ours. Il me semble que 
ce qui fait ainsi raisonner tous les hommes , c'est 
que nous avons vu nos pères et nos maîtres qui 
nous corrigeoient. Ce n'est pas tout: les hommes 
ont si mauvaise opinion deux, qu'ils ont cru non 
seulement que leur esprit et leur ame avoient 
dégénéré , mais aussi leur corps, et qu'ils étoient 
devenus moins grands , et non seulement eux , 
mais les animaux. On trouve dans les histoires 
les hommes peints en beau , et on né les trouve 
pas tels qu'on les voit. 

La raillerie est un discours en faveur de son 
esprit contre son bon naturel. ' 

Les gens qui ont peu d'afl&iifes sont de très- 
gtands parleurs. Moins on petisc^ plus on partir 
ainsi les femmes parlent plus que les hommes s 
i force d'oisiveté ^ elles n'ont point à penser. Une 
nation où les femmes donnent le ton est tuié nation 
parleuse. 
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Je trouve que la plupart des gens ne travaillent 
à faire une grande fortune que pour être au dé- 
sespoir, quand ils l'ont faite, de ce qu'ils ne sont 
pas d'une illustre naissance. 

Il y a autant de vices qui viennent de ce qu'on 
ne s'estime pas assez, que de ce que l'on s'estime 
trop. 

Dans le cours de ma vie, je n'ai trouvé de 
gens communément méprisés que ceux qui vivoient 
en mauvaise compagnie. 

Les observations sont rhis.toire de la physique, 
les systèmes en sont la fable. t 

Plaire dans une conversation vaine et frivole 
est aujourd'hui le seul mérite: pour cela le ma- 
gistrat abandonne l'étude, des lois ; le médecin 
croit être décrédité par l'étude de la médecine; 
on fuit comme pernicieuse toute étude qui pourroit 
ôter le badinage. 

Rire pour rien , et porter d'une, maison dans 
l'autre une chose frivole , s'appelle science du 
monde. On craindroit de perdre celle-là, si Ton 
s'appliquoit à: d'autres. 

Tout homme doit être poli , mais aussi il doit 
être libre. , 

La pudeur sied bieii à tout le monde ; mais il 
faut savoir la vaincre, et jamais la perdre. 

Il faut que la singularité consiste dans une 
manière fixe de penser qui échappe aux autre$ ; 
car un homme qui ne sauroit se distinguer que 
par une chaussure particulière , seroit un sot par 
tout pays. 
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On doit rendre aux auteurs qui nous ont paru 
originaux dans plusieurs endroits de leurs ouvrages, 
cette justice qu'ils ne se sont point abaissés à des- 
cendre jusqu'à la qualité de copistes. 

Il y a trois tribunaux qui ne sont presque 
jamais d'accord: celui des Jlois, celui de l'honneur, 
celui de la religion. 

Rien ne raccourcit plus les grands hommes que 
leur attention à de certains procédés personnels. 
J'en connois deux qui y ont été absolument insen- 
sibles, César, et le duc d'Orléans régenf. 

Je me souviens que j'eus autrefois la curiosité 
de compter combien de fois j'entendrois faire une 
petite histoire qui ne méritoit certainement pas 
d'être dite ni retenue: jiendant trois semaines 
qu'elle occupa le monde poli, je l'entendis faire 
deux cent vingt-cinq fois, dont je fus très-content. 

Un fonds de modestie rapporte un très-grand 
fonds d'intérêt. 

Ce sont toujours les aventuriers qui font de 
grandes choses , et non pas les souverains des 
grands empires. 

L'art de la politique rend - il nos histoires 
plus belles que celles des Romains et des Grecs? 

Quand on veut abaisser un général , on dît 
qu'il est heureux *; mais il est beau que sa fortune 
fasse la fortune publique. 

2 Ce mot rappelle celui de Fontenelle, à qui on disoit, au 
sujet des succès à' Inès de Castro , que la Motte étoit heureux : 
Oui y répondit^il) mm ce honheur n'arrive jamais aux sots. Q^ote 
def éditeurs.^ 
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J'ai TU les galères de Livoume et de Venise,- 
je n'y ai pas vu un seul homme triste. Cherchez 
à présent à vous mettre au cou un morceau de 
ruban bleu pour être heureux. 
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d'Àrcet , qui assista aux derniers mo- 
jnens de la vie de Montesquieu , avec madama 
d'Aiguillon, sa courageuse amie, M. de Fitz-Jame3„ 
fils du maréchal de Berwick, M. Dupré de Saint-. 
Maur, et M. de Nivernais, nous a confirmé qu'il 
avoit été excédé par les jésuites. Le célèbre P. 
Castel avoit été adjoint au P. Routh. Tâchez ^ 
dit Montesquieu à M. d'Arcet , de me débarrasser 
de ces moines: il faiidroit^ pour leur plaire^ faire 
leur volonté , et je suis accoutumé à ne faire que 
la mienne. 

Avant de donner le viatique au malade, le 
curé de Saint-Sulpice , se tournant vers le con-^ 
fesseur, lui demanda si le malade avoit satisfait. 
Oui 9 lui répondit le P. Routh, comme un grand 
homme. Le curé lui dit alors: Monsieur ^ vous 
comprenez mieux quun autre combien Dieu est 
grand. ..... 0/«, monsieur^ reprit Montesquieu, 

et combien les hommes sont petits. En effet , les 
jésuites s'étoiçnt conduits dans sa maison avec ua 
grand scandale; pendant les jours qu'ils y passè- 
rent, ils firent des orgies indécentes, dont le mé-r 
decîn Bouvard témoigna son indignation K 

% K(Ke transmise tux éditeurs par M^ d'Arcet. 
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Montesquieu reçut un jour cette lettre 
d'Henri Sully, excellent artiste anglais, et Inn 
de ceux qui ont le plus contribué à perfectionner 
Thorlogerie en France: 

„ J'ai envie de me pendre: mais je croîs cepen- 
„ dant que je ne me pendrois pas, si j'avois cent 
„ écus. " 

Je vous envoie cent écus , ne vous pendez pas, 
mon cher Sully , et venez me voir , lui répondit 
Montesquieu *. 

III. 

Montesquieu alloit souvent visiter sa soeur , 
Madame d'Héricourt, à Marseille. Il respiroit 
un soir prés du port. Il voit un jeune homme 
dans une barque: il juge que ce jeune homme 
attend le batelier pour le promener sur l'eau. Il 
entre aussi dans la barque: étonné de voir le jeune 
homme ramer, il l'interroge , et apprend qu'il 
est joaillier de profession, qu'il se fait batelier les 
fêtes et dimanches pour gagner quelque argent, 
et seconder les efforts de sa mère et de deux 
soeurs; tous les quatre travaillent, économisent, 
pour amasser deux mille écus, et racheter leur 
père esclave à Tétuan. Montesquieu s'info^ine 
du nom du père , du nom du maître à qui il ap- 
partient , etc. , se fait conduire à terre , donne à 

a (Cette lettre nons a été communiquée par Made. ^e Sfc- 
eondat Elle nous observe ^ue Montesquieu n'avoit jamais révélé 
cette anecdote.^ 
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son batelier une bourse contenant huit doubles 
louis et dix écus en argent, et s'échappe. 

Six semaines après, arrive le père. L'étonne- 
ment de la famille Tétonne lui-même: on ne 
lattendoit pas. Il troyoit être attendu, et leur 
devoir sa délivrance : Tétat de misère où il les 
trouve dérange toutes ses idées sur le paiement 
de sa rançon, sur les cinquante louis qui lui ont 
été remis en entrant dans le vaisseau qui Ta ra- 
mené en France, sur les frais de son passage et 
de sa nourriture payés, sur les habits dont on Ta 
revêtu. 

Le père et la mère n'osent interroger leur fils^ 
celui - ci soupçonne une seconde générosité de 
rinconni;. Deux ans se passent. . Le fils rencontra 
Montesquieu dans la rue , se jette à ses genoux, 
le conjure de venir partager la joie de sa famille, 
et recevoir les marques de leur gratitude. Mon- 
tesquieu ne veut pas reconnoître le jeune homme. 
La foule s'assemble autour deux; le bienfaiteur se 
dérobe. 

Il seroit encore inconnu , si ses gens d'affaires 
n'eussent trouvé dans ses papiers , à sa mort, uhe 
note de 7,5oo livres envoyées à M. Main, banquier 
anglais établi à Cadix ; ils lui demandèrent des 
éclaircissemens. M. Main répondit qu'il en avoit 
fait usage pour délivrer un Marseillais nommé. 
Robert , esclave à Tétuan , conformément aux 
ordres de M. le président de Montesquieu *. 

a Ce fait est consigné dans V Année litténdre 177c , no. 17. Il 
fut mis en drame par Villem^în, tt en 1784 par Filhes, sans le 
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IV. 

Montesquieu étoit directeur de Tacadémie 
française en 175q, lorsque Piron se présenta pour 
y être admis. Louis xv dit à l'auteur de VEsprit 
des lois qu'il ne vouloit pas que Piron fût élu. 
Montesquieu écrivit à madatne de Pompadour : 

M PiRON est assez puni, madame, pour les 
„ mauvais vers qu'on dit qu'il a faits; d*un autre 
„ côté, il en a fait de très -bons. Il est aveugle, 
„ infirme , pauvre , marié , * vieux. Le roi ne 
„ poiirroit-îl pas lui accorder quelque pension? 
„ il est beau de l'obtenir. C'est ainsi que vous 
„ employez le crédit que vos belles qualités vous 
„ donnent ; et parce que vous êtes heureuse, vous 
„ voudriez qu il n'y eût point de malheureux. Le 
„ feu roi exclut La Fontaine d'une place à l'aca- 
„ demie à cause de ses contes , et il la lui rendit 
„ six mois après à cause de ses fables. Agréez, je 
„ vous prie , madame , mon respect. " 

Montesquieu. 

Piron eut une pension de mille livres , que 
Montesquieu fut chargé de lut annoncer *. 

titre du Bienfait anonyfne^ pièce en trois actes, qui Ait jouée à 
Paris devant M. de Secondât, fils de Montesquieu. 

Ceci est extrait des Fêtes de Canon et de Briguebec par le Mon-^ 
. nier, auteur de fables naïves, et d*une traduction de Téreuce ^ 
mort en 1797. 

"^ (BKtrait des Mémoires littéraires du temps.) 
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MoNTFsrgtriEiT avitit de quitter Rome, alla 
Élire ses adieux à Benoît xiv. Ce pontife, qui 
aimoic les talens et l'auteur de V Esprit des hisj 
lui dit: Mon cher président^ avant de nous séparer^ 
je veux que vous emportiez quelque souvenir de mon 
arriitié. Je vous donne la permission défaire gras 
pour toute votre vie^ à vous et à toute votre famille. 
Montesquieu remercie le pape , et prend congé 
de sa sainteté. L'évêque camérier le conduit à la 
daterie; on lui expédie les bulles de dispense, et 
on lui présente une note un peu forte des droits 
â payer pour ce pieux privilège. Montesquieu, 
effrayé de cet impôt sacré, rend au secrétaire son 
brevet, et lui dit: Je remercie sa sainteté de sa 
bienveillance : mais le pape est un si honnête homme! 
je m* en rapporte à sa parole , et Dieu aussi. 

■ (Note communiquée , par dçs amis de Montesquieu.) 



Digitized by VjOOQIC 



TABLE DES MATIÈRES 

CONTENUES 
DANS CE VOLUME. 



Le temple de Gntde. 


. 'T 




Préface du traducteur. 




page vïi 


Premier chanta 




n 


Second chant. 




20 


Troisième chant. 




44 


Quatrième chant. 




50 


Cir\(]uième chant. 




16 


Sixième chant. ^ 




41 


Septième chant. 




47 


Cephise et l'amôctr. 




n 


Arsace et Isménie , histoire orientale. 


^9 


Poésies. 






Portrait de Madr la duchesse de Mirepoix. 117 


Adieux à Gènes. 




118 


Chanson. 




ibid. 


Chanson. 




120 


Madrigal. . 




121 


Epitaphe, de Montesquieu par 


Piron. 


ibid. 



Digitized by VjOOQIC 



• TABLE DES MATIÈRES. 28; 

page 
Sonnet de M\ le chev. AdamL 122 

Invocation aux muses. 123 

Discours prononcés à l'académie des sciences 

DE BOKl)EAUX. 

Discours de réception à V académie des sciences de 

Bordeaux^ prononcé le i mai 17 16. 127 

Discours prononcé à la rentrée de Facadémie de 

Bordeaux^ le îs novembre 1717. iji 

Discours sur tes causes de Vécho^ prononcé le 

1 mai 1718. "^ in 

Discours sur U usage des glandes rénales^ prononcé 

le 25 août 1718. 144 

Projet d*une histoire phtisique de la terre ancienne 

et moderne^ I7i9« I5î 

Discours sur la cause de la pesanteur des corps ^ 

prononcé le i mai 1720, iç^ 

Discours sur la cause de la transparence des corps^ 
prononcé le 2<y août 1720. 161 

Observations sur C histoire naturelle^ lues le 20 
novembre 1721. 164 

Discours sur les motifs qui doivent nous encour 
rager aux sciences^ prononcé le 15 nov. ni S» '87 

Discours contenant V éloge du duc, de la Fqrce^ 
prononcé le 2^ août 1726. 19c 



Discours prononcé à la rentrée du parlement de 
Bordeaux^ le Jour dç Iq, S^. Mçirtiri i-^^^, go y 



Digitized 



by Google 



aSS T A B L s D £S M A T.lkm&»^. 

Discours et. réception A Tacadémit franfalst^ 
prononcé le 2^ janvier i7«8. fif 

EBiLOTHB DE l'étOQE HISTOXlflUB DU MAttCUàt 



DE BeRVTICK. 


%it 


Pensées diverses. 


•♦» 


Portrait de Montesquieu par M'tnémt* 


S44 


Des anciens. 


*5J 


Des modernes. 


*i« 


Du grands hommes de France. 




De la religion. 


t6i 


Des Jésuites. 


«64 


Des Anglais «t des Français. • 


t6ï 


Variétés. 


966 



Akbcdotbs. 979 

f IK Df) SEPTiiMB VÇlbllB. 



Digitized by CjOOQ IC 



i 



'•LV'ÇS*^ 



This book should be retumed to 
the Iiibrary on or before the last date 
stamped below. 

A fine of five cents a day is incurred 
by retaining it beyond the specified 
time. 

Flease retnm promptly. 



^yt -Ali .4ÎW1 







Digitized by VjOOQIC 



